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CHAPITRE PREMIER

DES INCONNUS DANS LE JARDIN


 


DE grosses
gouttes de pluie rebondissaient sur le trottoir. Alice Roy courait à perdre
haleine pour rentrer chez elle. Le vent, qui soufflait en rafales, faisait
voler ses cheveux d’or.


« Brrr ! l’orage va être terrible », se dit
la jeune fille en levant un regard anxieux vers les gros nuages qui accouraient
du fond de l’horizon.


Tout le long de la rue, les gens se hâtaient de gagner un
abri, tandis que dans les maisons portes et fenêtres se fermaient.


Cette journée d’été avait été particulièrement lourde et
maintenant l’air se rafraîchissait. Le vent secouait les arbres et les
buissons. Juste devant Alice une grosse branche d’érable se cassa. De sa véranda
une femme aperçut la jeune fille et l’appela :


« Venez donc attendre ici que l’orage s’apaise. »


— Oh ! non, merci. Je suis presque arrivée. »
Et elle poursuivit sa course. Coupant à travers le jardin d’un voisin, elle
parvint enfin chez elle, hors d’haleine. Au même instant, une lueur fulgurante
déchiqueta le ciel, suivie d’un coup de tonnerre assourdissant. Sarah, la
fidèle cuisinière qui avait élevé Alice depuis la mort de Mme Roy, survenue
alors que la jeune fille n’était encore qu’une enfant, attendait sous le
porche.


« Dieu soit loué ! te voilà ! » s’écria-t-elle
avec un soupir de soulagement.


Sarah aimait Alice comme si elle avait été sa propre fille
et s’inquiétait souvent à son sujet.


Pendant près de vingt minutes, une pluie torrentielle s’abattit,
si dense qu’on ne pouvait y voir à deux pas. Quand elle s’arrêta, Alice jeta
par la fenêtre un regard atterré. Quel ravage dans le jardin ! Les hautes
tiges des roses trémières étaient couchées sur le sol, les bouquets de
pâquerettes roses et blanches aplatis dans la boue.


« Mon pauvre jardin, lui qui était si joli ! Tout
est abîmé, dit-elle à Sarah. Oh !… et… »


Sans achever sa phrase, la jeune fille se précipita
au-dehors. Sarah la rejoignit. Alice regardait, consternée, une plate-bande de
fleurs.


« Mes rosiers auxquels je tenais tant !
gémit-elle. Que sont-ils devenus ! »


A l’emplacement où, une semaine plus tôt, elle avait planté
quatre rosiers d’une espèce rare, il n’y avait plus que quatre trous pleins d’eau.


« C’est sans doute le vent…, commença Sarah.


— Ce n’est pas possible ! Ils ne seraient
pas loin, or je ne les vois nulle part, répliqua la jeune fille qui, déjà,
parcourait le jardin à leur recherche. D’ailleurs, je les avais enfoncés très
profondément en terre. Non, on me les a volés !


— Quelle idée ! qui aurait pu te les prendre ?
s’étonna Sarah, qui l’avait suivie.


— Cela je l’ignore; mais, tu sais, les bons
plants de rosiers sont rares cette année, et n’oublie pas que ceux-là ne se
trouvent pas dans notre région.


— C’est bon, je vais aviser le commissariat »,
dit Sarah.


D’un pas décidé, elle rentra à la maison pour téléphoner.


Alice, elle, continua d’examiner le jardin. A part les
fameux rosiers, aucune autre plante ne manquait. Voilà qui était singulier !
Quelle ne fut pas sa stupéfaction quand Sarah, du seuil de la porte, lui cria
que d’autres personnes avaient déposé des plaintes analogues. Un inspecteur de
police allait venir sous peu.


« Tu avais raison, tes rosiers ont bel et bien été
volés, convint Sarah.


— Et je crois que nous avons peu de chances de
les revoir, soupira la jeune fille.


— A moins que tu ne te mettes en quête toi-même,
repartit Sarah avec un clin d’œil malicieux. Qui mieux qu’Alice Roy, la célèbre
détective de River City, pourrait les retrouver ? Les inspecteurs de
police eux-mêmes ne t’arrivent pas à la cheville lorsqu’il s’agit de démasquer
des voleurs ! »


Alice sourit à cette taquinerie. Modeste et simple, la jeune
fille se refusait à admettre ses dons étonnants de détective amateur. Et
pourtant, elle était très populaire dans sa ville. Tous considéraient que son
intelligence égalait sa beauté, et sa gentillesse lui attirait la sympathie. En
quelques années à peine, elle avait résolu des énigmes qui laissaient perplexes
de plus expérimentés qu’elle.


Alice et Sarah s’affairaient à remettre en état le pauvre
jardin malmené par l’orage quand elles entendirent une voix familière lancer
son couplet.


« Voilà Méptit et sa marchandise, dit Alice en riant.
Tu veux des coquillages aujourd’hui ?


— Sûrement pas, répondit Sarah. Mais je connais
ce diable d’homme, il va essayer de m’entortiller quand même. »


C’était Alice qui, toute petite encore, avait baptisé de ce
surnom le vieil homme, un retraité de la marine, parce qu’il émaillait sa
conversation de « Mes petits » sans se soucier de l’importance de ses
interlocuteurs. Elle avait cru que c’était ainsi qu’il s’appelait et, bientôt,
tout le monde ne l’avait plus connu que sous ce nom. Méptit était un brave cœur
qui avait gardé la nostalgie de la mer. Blessé au cours d’une traversée, il avait
été contraint d’abandonner la marine depuis longtemps. Il péchait palourdes,
mulettes et autres coquillages dans l’estuaire de la rivière toute proche et
les vendait de porte à porte.


Un bruit de sonnailles accompagnait joyeusement le roulement
du charreton que poussait le vieux loup de mer au visage basané, au regard
malicieux. Il gravit allègrement l’allée et, apercevant Alice et Sarah, se mit
à lancer à pleine voix :





Achetez
mes coquillages,


Mes
bons coquillages !


Mangez
de la soupe,


De
la soupe aux palourdes !


 


« Rien pour aujourd’hui », cria Sarah en s’éloignant
vers la maison.


Comme elle se retournait malgré elle, le vieux marin lui
décocha son sourire le plus désarmant.


« Elles ne sont pas chères, insista-t-il. Vous ne
pouvez pas bouder mes mulettes, mes petites. Elles sont délicieuses, elles sont
délectables, elles sont respectables ! »


L’idée de la respectabilité des mulettes fit rire Alice,
mais Sarah garda son sérieux.


« Respectables ou non, je ne veux ni mulettes ni
palourdes. Et n’insistez pas, car je ne suis pas de bonne humeur ! On nous
a volé nos quatre plus beaux rosiers.


— Pas possible ! fit le vieil homme dont les
yeux bleus se tournèrent vers les trous béants dans le parterre de fleurs. Pour
de la malchance, c’est ce que j’appelle de la malchance, mais avec un petit
effort vous pouvez rattraper cela – et même au centuple.


— Et comment, s’il vous plaît ?


— En achetant les mulettes, les bonnes mulettes
de Méptit.


— Et en quoi vos mulettes nous aideront-elles, je
vous le demande ? bougonna Sarah.


— Parce que vous trouverez une perle dedans,
répondit le marin en gloussant de rire, et vous pourrez acheter une bonne
douzaine de rosiers avec l’argent que vous en tirerez.


— A-t-on jamais découvert une perle dans une de
vos mulettes ? s’enquit Alice, amusée.


— Demandez à Jasper Picktal, de Pointe Verte, si
vous ne me croyez pas ! fanfaronna le vieux. C’était pas une bien grosse
perle, ni une bien belle, mais c’en était quand même une. Et il l’a vendue.


— Après tout, dit Sarah, je vais peut-être vous
acheter une ou deux douzaines de mulettes. Alice, je t’en prie, va chercher mon
porte-monnaie dans le tiroir de la cuisine. »


Alice courut aussitôt à la maison et revint avec le
porte-monnaie et un plat pour y mettre les coquillages. Le vieux marin parti,
chantant sa ritournelle, Sarah et elle emportèrent leur achat à la cuisine.


« Ce serait merveilleux de découvrir une perle, soupira
la jeune fille. Un peu d’argent supplémentaire m’arrangerait bien en ce moment !


— Alors, aide-moi à ouvrir ces mulettes, dit
Sarah en lui tendant un couteau destiné à cet usage. Je vous ferai des bouchées
à la reine ce soir.


— Voyons un peu, fit Alice en se mettant à l’ouvrage
avec entrain.


— Doucement ! tu vas t’enfoncer la pointe du
couteau dans la main si tu ne fais pas attention. »


Alice écouta ce prudent conseil et modéra son impatience.
Bientôt, elle eut devant elle un gros tas de coquilles vides, mais pas de
perle.


« Peuh ! s’exclama-t-elle, découragée. Ce n’est
pas avec les mulettes du père Méptit que je ferai fortune ! Je suis
contente que ce soit fini ! »


Et, ce disant, elle prit la dernière mulette qui restait
dans le plat, l’ouvrit, y jeta, par acquit de conscience, un coup d’œil et s’apprêtait
à la déposer parmi les autres quand une petite excroissance attira son regard.
Osant à peine y croire, elle examina la coquille. Encastrée dedans, elle vit
une petite boule blanche.


« J’ai trouvé une perle ! » s’écria-t-elle,
triomphante, en la tendant à Sarah.


Les yeux écarquillés, celle-ci contempla la petite boule.


« Je cours la montrer à M. Morinex », dit Alice,
trop agitée pour attendre.


Morinex était un bijoutier spécialisé dans les objets
anciens. Les Roy accordaient une entière confiance à cet homme âgé et
bienveillant. Alice sortit la perle de la coquille, la lava et l’emporta. Arrivée
dans la boutique de Morinex, elle dut attendre un bon quart d’heure qu’un homme
d’aspect très déplaisant eût achevé de discuter avec le commerçant, auquel il
voulait vendre une breloque de montre. Enfin, le vendeur empocha quelques billets,
tourna les talons et sortit en grommelant :


« Autant dire que je vous en ai fait cadeau !


— Toujours aussi aimable, remarqua M. Morinex
quand la porte se fut refermée. C’est Hector Karoja, l’avoué. Il discute par
plaisir. Si tous mes clients lui ressemblaient, je n’aurais plus qu’à fermer
boutique. Mais parlons d’autre chose ! Que puis-je faire pour vous,
mademoiselle ? »


Alice tira la perle de son sac et demanda au bijoutier ce qu’il
en pensait.


M. Morinex l’examina soigneusement.


« Elle est belle, très belle même, dit-il. Elle vaut
une jolie somme d’argent. Où l’avez-vous trouvée ?


— Dans une mulette de la Muskoka. »


Une expression étonnée se peignit sur le visage du
commerçant. Au bout de quelques secondes, il murmura :


« J’en ai acheté une autrefois à Jasper Picktal, mais
elle était loin d’être aussi belle.


— Vous voulez m’acheter la mienne ? demanda
vivement Alice.


— Certes, et je vous en donnerai un bon prix,
mais j’aimerais que vous m’apportiez les coquilles qui l’enfermaient. J’exposerais
la perle dedans. »


Et avec un sourire, M. Morinex ajouta :


« Il va y avoir une ruée de pêcheurs de mulettes à
River City ! »


Alice remit la perle dans son sac et sortit aussitôt,
pressée qu’elle était d’aller chercher les coquilles. Tout absorbée par cet
heureux coup du hasard, elle ne fit pas attention à un jeune garçon, d’aspect
peu engageant, qui se tenait près de la porte vitrée de la boutique et qui se
mit à la suivre à quelques pas. Sans se douter de ce qui se tramait, Alice
portait son sac sous le bras.


Comme elle passait devant un grand magasin, au milieu d’une
foule d’acheteurs, elle jeta un regard aux vitrines. Le gamin se rapprocha et,
d’un geste si brusque qu’elle n’eut pas le temps de réagir, il lui arracha le
sac et s’enfuit.















CHAPITRE II

LE CHATEAU TRABERT


 


ALICE resta
un moment clouée sur place par la stupeur. Quand, enfin, elle se retourna, le
voleur était déjà loin. La jeune fille s’élança à sa poursuite, en s’efforçant
de ne pas bousculer les nombreux passants.


« Qu’y a-t-il ? lui demanda un homme qu’elle
venait d’éviter de justesse.


— Mon sac !… on me l’a volé !… »


L’homme se mit à courir dans la direction qu’elle lui
montrait, bientôt suivi par d’autres personnes au fur et à mesure que la rumeur
du vol se propageait. Mais le jeune voleur semblait avoir des ailes. Alice le
vit s’engager dans une ruelle et sauter par-dessus une palissade. Cette trop
brève vision ne pouvait permettre de l’identifier.


A bout de souffle, Alice s’arrêta.


« Nous n’avons pas la moindre chance de le rattraper »,
déclara-t-elle navrée.


Et, en elle-même, elle ajouta :


« Adieu veau, vache, cochons, couvée !… Adieu ma
perle ! »


En dehors de la perle, son sac contenait un poudrier, un
joli mouchoir brodé, ainsi que de la menue monnaie.


« Je peux encore m’estimer heureuse de n’avoir pas
perdu davantage », se dit-elle.


Et, après avoir remercié les gens qui avaient participé à la
poursuite, elle reprit le chemin de sa maison. En route, elle décida de s’arrêter
au commissariat pour signaler le vol.


« Nous tâcherons de retrouver le coupable, lui promit l’inspecteur
de service quand elle lui eut raconté son histoire. Victime de deux vols en une
heure, c’est un record ! »


Alice repartit avec la triste conviction qu’elle ne
rentrerait pas plus en possession du sac que des rosiers. Quelle ne fut pas sa
surprise, en arrivant chez elle, de voir une jeune femme, en uniforme d’officier
de police, plongée dans une conversation animée avec Sarah.


« Alice, voici le lieutenant Masters, annonça la
servante. Elle vient enquêter sur le vol de nos rosiers et elle m’a dit
plusieurs choses qui vont t’intéresser. »


Le lieutenant Masters était une charmante jeune femme; pas
le moins du monde masculine en dépit de ses fonctions. Elle venait de se voir
confier la surveillance des jeunes à River City et, déjà, avait su se faire
apprécier.


« Notre chef vous a en haute estime, mademoiselle »,
dit-elle.


Sa voix était agréablement timbrée et, à sa manière de s’exprimer,
on voyait qu’elle était une femme cultivée.


« Il m’a aussi parlé de votre père. Vous avez résolu
déjà des affaires très embrouillées, parait-il.


— Oh ! cela me passionne, mais je ne suis qu’un
amateur.


— Ce n’est pas ce qu’on m’a dit, reprit la jeune
femme en souriant. Est-il vrai que vous vous intéressez aux énigmes policières
depuis votre enfance ?


— Oui, c’est vrai, reconnut Alice. Cela me
fascine.


— Son père l’encourage dans cette voie, intervint
Sarah. Comme vous le savez, M. Roy est avoué; de temps à autre, il lui confie
un cas délicat.


— Mes amies Bess Taylor et Marion Webb m’aident,
reprit vivement Alice.


— Quoi qu’il en soit, notre chef raconte de vous
monts et merveilles. Mais parlons un peu de ce qui m’amène. Vous n’avez pas le
moindre soupçon ?


— Non, pas le moindre.


— Eh bien, moi, je pense que vos rosiers ont été
enlevés par une petite fille de huit ans.


— Une petite fille ! s’exclama la jeune
détective.


— Oui. C’est une affaire compliquée qui présente
des côtés assez curieux.


— Oh ! je vous en prie, racontez-moi cela.
Je n’imagine pas pourquoi une enfant voudrait avoir des rosiers.





— La petite fille dont il s’agit éprouve une
véritable passion pour les fleurs, et elle les connaît étonnamment bien. Au
cours de ces dernières semaines, elle a volé des graines, des plants et jusqu’à
de petits arbustes.


— J’ai déjà dit au lieutenant Masters que jamais
nous ne porterions plainte contre une enfant, intervint de nouveau Sarah. Si
quelqu’un est à blâmer, ce sont ses parents bien plus qu’elle.


— Roseline n’a plus son père, précisa la jeune
femme. Sa mère. est malade et très pauvre.


— En ce cas, oubliez, je vous prie, que j’ai
signalé ce vol, dit Alice.


— Non, il faut que les rosiers reprennent leur
place dans votre jardin. Dans l’intérêt même de Roseline. De toute façon, sa
mère, Mme Fenimore, y tiendra. Le comportement de la petite l’inquiète beaucoup.


— Il doit y avoir des raisons à ce comportement,
intervint Sarah.


— Oui, sans aucun doute, approuva l’assistante de
police. Si je disposais d’un peu plus de temps, je m’efforcerais d’éclaircir le
mystère qui entoure les Fenimore.


— Un mystère ? répéta Alice à qui ce seul
mot faisait dresser aussitôt l’oreille.


— Je me rends, de ce pas, chez Mme Fenimore, dit
en souriant la jeune femme, heureuse de l’intérêt manifesté par Alice. Pourquoi
ne m’accompagneriez-vous pas ? Vous jugerez par vous-même.


— Avec plaisir. »


Alice et Mme Masters se rendirent ensemble chez les
Fenimore. Elles habitaient une pauvre maison dans un quartier ouvrier de la
ville. Si la bâtisse elle-même avait piètre apparence, la petite cour était un
véritable parterre de fleurs et la vigne vierge recouvrait presque entièrement
la véranda croulante.


L’assistante de police et la jeune détective s’engagèrent
sur l’allée aux pavés disjoints qui conduisait aux marches; soudain, Mme
Masters attira l’attention d’Alice sur quatre plants de rosiers disposés de
chaque côté du perron.


« Est-ce que ce sont les vôtres ? demanda-t-elle.


— On le dirait, reconnut Alice. Mais, je vous en
prie, je ne veux pas attirer d’ennuis à cette enfant… »


Elle s’interrompit à la vue d’une petite fille en robe rose,
très défraîchie, qui apparaissait à l’angle de la maison. Apercevant la jeune
femme en uniforme, elle s’arrêta court et fit mine de s’enfuir.


« Allons, n’aie pas peur, dit Mme Masters avec bonté.


— Est-ce que vous venez pour m’emmener ?
demanda la petite fille.


— Non, Roseline. Pourtant, si tu ne te décides
pas à être gentille, je serai obligée de t’envoyer en pension.


— Je suis gentille, protesta Roseline en faisant
sauter ses boucles blondes, tout emmêlées. Vous n’avez qu’à le demander à
maman.


— Oui, sur certains points tu es très gentille.
Je sais que tu travailles bien et que tu prends soin de ta maman. Pourquoi
vas-tu arracher des arbustes et des plantes qui ne t’appartiennent pas ? »


Le regard désolé de Roseline se posa sur les rosiers, qui
suffisaient à la trahir. Elle baissa la tête.


« Je suis sûre que tu ne veux pas être méchante, reprit
la jeune femme. Alors, réponds-moi, pourquoi voles-tu des fleurs ?


— Parce qu’elles sont jolies, répondit la petite
avec une nuance de défi dans la voix. Jamais nous ne pouvons acheter quelque
chose de joli. »


Et, se laissant tomber sur une marche du perron, elle se mit
à pleurer. La jeune femme s’employa à la consoler. Elle finit par faire
admettre à la petite fille qu’un garçon plus âgé qu’elle, un certain Jeddy Houkker,
qui habitait la maison voisine, lui avait suggéré de prendre les rosiers.


« Je ne sais pas pourquoi je l’ai fait, sanglota la
petite fille. Oh ! comme je voudrais que tante Floriane revienne !
Alors, nous pourrions nous acheter tout plein de jolies choses. »


A mi-voix, l’assistante de police expliqua à Alice que cette
fameuse tante Floriane, dont le vrai nom était Flossie Demott, avait disparu
depuis plusieurs années. Danseuse de talent, elle était partie se reposer sans
dire à personne où elle se rendait afin d’éviter toute publicité, et jamais on
ne l’avait revue.


« Roseline ne l’a pas connue; ce qu’elle en sait, elle
le tient de sa mère, ajouta l’assistante de police. Mme Fenimore n’était pas
mariée à l’époque. Depuis la mort de M. Fenimore, la pauvre femme est malade et
n’a plus que de très maigres ressources. C’est grand dommage de ne pas
retrouver Floriane, elle pourrait peut-être venir en aide à sa sœur.


— Oui, approuva Alice. Sa disparition a-t-elle
été volontaire ?


— Venez à l’intérieur, Mme Fenimore vous
racontera elle-même son histoire », proposa Mme Masters.


Alice éprouva un choc en pénétrant dans le salon où les
introduisit la petite Roseline. Sur un divan, à la tapisserie fanée et
déchirée, une jeune femme au doux visage était étendue. Des rides de souffrance
lui creusaient le front. La malheureuse ne devait pas avoir plus de trente ans,
mais elle en paraissait près de cinquante.


« Charmée de faire votre connaissance, mademoiselle,
murmura-t-elle. Pardonnez-moi de ne pas me lever, je suis malade…


— Ne bougez pas, je vous en prie. Je suis désolée
que vous soyez souffrante, répondit Alice. Peut-être préférez-vous que je
revienne un autre jour.





— Non, non, restez !


— Si vous vous en sentez la force, madame, dit l’assistante
de police, j’aimerais que vous racontiez à Mlle Roy les circonstances dans
lesquelles votre sœur a disparu. Elle me demandait justement si Floriane s’était
enfuie de son plein gré.


— Je ne peux pas le croire, cela ne lui
ressemblerait pas. Flossie – c’est ainsi que je l’appelais, Floriane
étant son nom de danseuse – est partie, me disant qu’elle allait se
reposer pendant un mois, et depuis je n’ai plus rien su d’elle.


— Si tante Floriane revenait, nous vivrions dans
un beau château, intervint Roseline. Nous aurions de belles fleurs et de jolies
choses. Tante Floriane serait riche. »


Devant l’air surpris d’Alice, Mme Fenimore lui expliqua que
sa sœur était fiancée à un homme d’affaires très riche, John Trabert. Cinq ans
après l’étrange disparition de Floriane, il était mort, lui laissant le château
Trabert et tous ses biens.


« Mais le testament comporte une clause qui m’interdit
de recueillir l’héritage de ma sœur dans le cas où elle ne reviendrait pas. M.
Trabert a, en effet, stipulé que si Floriane ne réclamait pas la propriété dans
un délai de cinq ans, ce serait l’Etat qui en hériterait.


— Où se trouve le château ? demanda la jeune
fille.


— A quelques kilomètres en amont de l’embouchure
de la Muskoka. C’était autrefois une très belle propriété, entourée de murs. Il
y avait des fleurs, des étangs. Il paraît que ce n’est plus qu’un fouillis
informe.


— Légalement, elle appartient toujours à votre
sœur ? demanda la jeune détective.


— Oui, pendant trois semaines encore. Passé ce
délai, elle perdra tous ses droits.


— Avant sa mort, M. Trabert a tenté de retrouver
Floriane, intervint Mme Masters. Mais les détectives qu’il a engagés n’ont pas
recueilli le moindre indice. »


Alice devina que l’assistante de police avait espéré l’intriguer
et l’inciter ainsi à s’occuper de cette affaire. Comme pour confirmer ce
soupçon, Mme Masters lui suggéra d’aller visiter le château sans tarder.


Avant de se retirer, Alice et Mme Masters aidèrent la petite
fille à préparer le dîner. Désirant ménager la pauvre malade, elles se
gardèrent de faire allusion à la dernière incartade de Roseline.


Les causes du larcin dont l’enfant s’était rendue coupable
troublaient Alice. Le lendemain, elle raconta l’histoire à ses deux amies, Bess
et Marion, qui s’intéressèrent surtout à la partie relative au château Trabert.


« Qu’est-ce que tu attends pour y aller ? s’écria
Marion avec son enthousiasme coutumier. Ne perdons pas de temps, en route !


— Est-ce bien prudent ? demanda Bess, plus
timorée.


— Vous savez, ce sera une véritable expédition,
les avertit Alice. La propriété est située à plusieurs kilomètres d’ici et
tient plus de la jungle que du parc anglais. Le mieux serait de nous y rendre
en bateau. Nous remonterions la Muskoka. »


Vingt minutes plus tard, les trois jeunes filles louaient un
petit canot automobile, au quai Campbell. C’était une vieille embarcation, dont
le fond laissait suinter l’eau et dont le moteur ahanait et crachait l’huile,
mais qui, cahin-caha, progressait à contre-courant.


« C’est heureux que nous sachions nager, dit Bess, en
faisant la moue. J’ai l’impression que ce baquet va couler sous peu.


— Ne t’inquiète pas, tout ira bien, à condition
que Marion écope ! » répondit en riant Alice qui, d’une main experte,
dirigeait l’embarcation.


Aux abords de la ville, le fleuve était large, mais il ne
tarda pas à se rétrécir et à serpenter, décrivant des méandres si serrés qu’il
était hors de question d’aller vite. Alice ouvrait l’œil, attentive à éviter
les bancs de sable et les hauts-fonds.


« Comme c’est joli par ici ! s’exclama Bess, mais
un peu trop désert à mon goût. »


Elle suivait du regard les arbres touffus qui bordaient les
rives.


« Tu ferais mieux de cesser de contempler le paysage et
d’aider Marion à écoper, suggéra Alice. Sinon, nous sommes bonnes pour prendre
un bain de pieds. »


A l’avant de la vedette, l’eau entrait lentement. Bess et
Marion se mirent à l’ouvrage avec ardeur. Elles étaient si absorbées par leur
tâche qu’elles ne voyaient plus rien d’autre.


« Ecoutez ! fit soudain Alice. Qu’est-ce que c’est ? »


Bess et Marion n’avaient rien entendu d’étrange, mais, se
redressant, elles regardèrent autour d’elles.


« Une vedette ! dit Alice. On distingue très
nettement le bruit de son moteur. Comment se fait-il qu’on ne la voie pas ?


— Attention ! » cria Bess d’une voix
angoissée.


L’homme, qui tenait le volant de la vedette rapide, n’avait
pas vu les jeunes filles. A toute vitesse, il fonça sur leur petit canot.


Désespérément, Alice tourna le volant. Faute de place, elle
ne put éviter la collision.


Dans un grand fracas, les deux embarcations se heurtèrent.















CHAPITRE III

UN PILOTE PEU COURTOIS


 


A toute vitesse, le pilote de la vedette vira de bord et
disparut en aval.


« Hep ! attendez ! cria Marion, furieuse.
Vous avez endommagé notre bateau. Alice, poursuis-le ! Ne le laisse pas
filer, ce goujat ! »


Mais un autre problème occupait Alice. Au moment du choc,
Bess, ayant perdu l’équilibre, avait heurté de la tête le plat-bord et basculé
dans l’eau.


Il n’y avait pas une seconde à perdre ! Alice arrêta le
moteur, repéra l’endroit exact où son amie avait disparu et plongea. Saisissant
la jeune fille sous les épaules avec le bras gauche, elle gagna le bateau, s’agrippa
du bras droit au plat-bord et, aidée de Marion, hissa la pauvre Bess, inanimée,
dans le canot.


« Est-elle… ? » commença Marion d’une voix
que l’angoisse rendait rauque.


A ce moment, Bess ouvrit les paupières et se mit à tousser.
Alice lui tapa dans le dos pour l’aider à rendre toute l’eau qu’elle avait
avalée.


« Cela va…, dit Bess entre deux hoquets. Notre bateau… »


Elle fixait un regard angoissé sur un trou ouvert dans le
flanc du canot. Alice et Marion virent alors que l’eau remplissait le fond à
une allure inquiétante.


« Vite, Marion ! Ecope ! » cria Alice.


Marion reprit la boîte de conserves qui lui avait déjà servi
à cet usage et s’empressa d’obtempérer. Alice se précipita à l’avant, mit en
boule un journal, qu’elle avait heureusement emporté, et obtura la brèche du
mieux qu’elle put. Apercevant, dans un coin, une toile à sac, elle la roula et
l’ajouta au journal. Au bout d’un moment, le niveau de l’eau se stabilisa.


« Ouf ! haleta Marion en s’effondrant sur la
banquette. Et maintenant, donnons la chasse à la vedette. »


Hélas ! Elle n’était plus en vue et Alice décida avec
sagesse de renoncer à rattraper une vedette qui non seulement avait une
sérieuse avance, mais était plus puissante que leur canot.


« Comment te sens-tu ? demanda-t-elle à Bess avec
sollicitude.


— Pas trop mal, répondit-elle, seulement… j’aimerais
rentrer à la maison.


— C’est ce que nous allons faire, décréta Alice.
Je suis moi-même trempée et ce bateau ne va pas rester à flot longtemps.


— C’est exaspérant d’avoir laissé échapper le
responsable de l’accident, dit Marion. Si jamais je le retrouve… il verra de
quel bois je me chauffe, acheva-t-elle d’une voix que la rage étranglait.


— Saurais-tu le reconnaître ? » demanda
Alice.


Confuse, Marion avoua qu’elle en serait incapable et voulut
savoir si ses amies, elles, le pourraient. Bess n’avait pas vu le pilote, mais
Alice répondit :


« Je n’ai pas eu le loisir de bien l’observer. Pourtant,
je suis convaincue que, mise face à face avec lui, je le reconnaîtrais. En tout
cas, je vais essayer de les retrouver, lui et son bateau. »


Les jeunes filles s’inquiétaient de la réception que leur
réserverait le propriétaire de la vedette. Il se montra conciliant.


« Cela ne vous coûtera pas plus de dix dollars, leur
déclara-t-il. Je ferai moi-même la réparation. »


Alice promit de lui envoyer la somme dès son retour chez
elle.


« Vous feriez mieux de vous lancer à la poursuite de l’homme
qui vous a heurté et de l’obliger à vous rembourser. En voilà des manières d’emboutir
un autre bateau et de se sauver sans même s’excuser ! »


Découragée par l’insuccès de cette malencontreuse promenade,
Alice ramena ses amies chez elles et rentra à la maison. Le lendemain, elle
ignorait toujours l’identité du pilote discourtois. Elle décrivit sans succès
sa vedette à différentes personnes. Soudain, une idée lui traversa l’esprit.


« Je vais aller voir le vieux Méptit, dit-elle à Sarah,
et bavarder un peu avec lui. »


Elle prit Bess au passage et se dirigea vers le fleuve. En
approchant du quai, elles remarquèrent un inconnu, aux cheveux bruns, aux yeux
noirs, qui s’avançait sur le ponton. Alice fut frappée par sa ressemblance avec
l’homme qui avait éperonné leur bateau. Elle s’arrêta et lui demanda si ce n’était
pas lui qui les avait aussi violemment heurtées la veille.


« Non, ce n’est pas moi ! répondit l’homme d’un
ton rogue. Je n’ai même pas de bateau ! » Et, jetant un regard
mauvais aux deux jeunes filles, il s’éloigna rapidement.


Cette rencontre déplaisante déçut Alice, qui resta
silencieuse durant le reste du trajet. Mais, quand elle descendit de voiture
devant ce qui servait de demeure au vieux marin, elle retrouva tout son
entrain. L’endroit était pittoresque. Méptit habitait un ancien yacht qui,
malgré sa petite taille, avait connu de beaux jours. Maintenant, ce n’était
plus qu’une épave, brûlée par le soleil, pourrie par la pluie. Seul souvenir de
sa gloire passée : un pavillon délavé qui flottait fièrement à l’arrière.


« Y a-t-il quelqu’un ? appela Alice.


— Entrez, entrez ! » répondit la voix
sonore du vieux marin.


Il était assis dans la cabine, les pieds sur la table fixée
à la paroi et mangeait des haricots dans des boîtes de conserves. A la vue des
jeunes filles, il se leva, tout content de recevoir leur visite.


« Quel honneur, mes p’tites demoiselles ! dit-il,
une lueur de joie dans ses yeux bleus. Seulement, vous allez être déçues. Pas
le moindre coquillage aujourd’hui. J’ai été trop paresseux.


— Nous ne sommes pas venues vous acheter des
mulettes », répondit Alice en promenant un regard intéressé autour d’elle.


C’était la première fois qu’elle pénétrait dans le yacht. La
cabine était petite et encombrée, mais d’une propreté méticuleuse. La couchette
était soigneusement faite et, au-dessus, sur une étagère, des coquillages
étaient disposés avec goût.


« J’en fais collection, expliqua le vieux marin qui
avait surpris le regard d’Alice. Ils viennent d’un peu partout, même du fin
fond du Pacifique. »





Clopinant vers l’étagère, il toucha du doigt une coquille d’aspect
singulier.


« Celle-là, c’est la plus grosse de toutes les huîtres
de rivière.


— Elle est superbe ! » s’exclamèrent
les jeunes filles.


Voyant l’intérêt que ses visiteuses manifestaient, le vieil
homme leur montra des coquillages énormes, les uns en spirale, les autres
minces et délicats, venant de l’Orient. Surprise d’une telle diversité, Alice
lui demanda si c’était au cours de ses voyages qu’il s’était procuré ces
différentes espèces.


« Oh ! non, dit en riant le pêcheur de mulettes. C’est
M. Trabert qui me les a données. »


A ce nom, Alice sursauta.


« John Trabert ? s’empressa-t-elle de demander.


— Non. Paul Trabert… le père de John, répondit
Méptit. Il m’a offert ces coquillages à l’époque où il avait une fabrique de
boutons de nacre, un peu plus haut, dans un bras de la rivière.


— Tiens, je ne savais pas qu’il y avait une
fabrique de boutons près de River City ! dit Bess, surprise.


— Oh ! il y a plusieurs années qu’elle est
fermée, répondit le vieil homme. Un jour, M. Trabert n’a plus trouvé assez de
mulettes, et il a dû abandonner. Pas de nacre, pas de boutons ! »


Passionnées par ce qu’elles apprenaient, Bess et Alice
voulurent en savoir davantage.


« Qu’est devenu ce Paul Trabert ? demanda Alice.


— Il était Anglais d’origine et il est retourné
dans son pays, où il est mort. »


Le vieil homme se tut pour allumer une pipe de bruyère et
reprit :


« C’est son fils John qui a hérité. Il s’est installé
dans le château.


— Qui avait fait construire ce château ? Son
père ? s’enquit Bess.


— Ouais ! » fit le vieil homme qui,
emporté par ses souvenirs, poursuivit : « Ouais ! le château
Trabert a été construit à l’image d’un de leurs beaux châteaux, là-bas, en
Angleterre. Les jardins étaient bien jolis, on ne pouvait se lasser de les
contempler. Partout des murets de pierre, des fleurs, des plantes grimpantes et
toutes sortes d’essences d’arbres, qui venaient des différents coins du monde. »


Alice éprouvait une envie de plus en plus impérieuse de
visiter cette fameuse propriété.


« Le vieux monsieur a bâti son château à près de deux
kilomètres en amont de son usine, reprit le pêcheur. Et depuis la mort de son
fils personne ne s’approche du château ou de la vieille usine, au bord de la
crique de la Harpe.


— La crique de la Harpe ? répéta Alice.
Pourtant, quelqu’un se promenait dans les parages pas plus tard qu’hier.


— C’est vrai, appuya Bess. Nous avons vu une
vedette sortir du bras qui porte ce nom. Elle nous a même heurtées et m’a fait
basculer par-dessus bord.


— Voilà qui est curieux ! » marmonna le
vieil homme entre ses dents.


Alice entreprit de raconter au marin l’accident survenu la
veille. La description qu’elle fit du pilote n’éveilla aucun souvenir chez le
vieil homme, mais il promit de s’informer et de les prévenir si jamais il
apprenait quelque chose.


Alice et Bess le remercièrent et s’éloignèrent de l’originale
demeure flottante.


« Si nous allions tout de suite jeter un coup d’œil au
château Trabert ? proposa Alice.


— Pas aujourd’hui, je suis prise. Demain, si tu
veux. Marion pourra peut-être nous accompagner. »


Alice approuva cette idée et les deux amies se séparèrent.
Quand Alice entra dans son jardin, une surprise l’attendait. En l’absence de
Sarah et d’elle-même, les quatre rosiers avaient été replantés. Un rapide
examen lui confirma qu’il s’agissait bien de ceux qui lui avaient été pris.
Quelques feuilles flétries montraient qu’ils souffraient un peu de leurs
transplantations successives. Mais le mal serait vite réparé.


« C’est Roseline qui les a rapportés ! se dit
Alice. Comme je suis contente ! Sans ce Jeddy Houkker, elle ne les aurait
jamais volés, j’en suis convaincue ! »


Elle tassait avec soin la terre autour des pieds quand son
père arriva en voiture. Alice interrompit aussitôt son travail et courut au
garage retrouver M. Roy – un homme grand, beau, et très distingué.


« Bonsoir, ma chérie, dit-il avec un sourire heureux.
Comment se porte ton jardin ?


— Magnifiquement aujourd’hui ! Mes quatre
rosiers sont revenus. »


Le père et la fille se dirigèrent vers la maison en
bavardant gaiement. Alice raconta l’incident du bateau, l’histoire des Fenimore
et celle de la disparition de Floriane.


« Dis-moi, papa, connaissais-tu les Trabert ?
Parle-moi un peu d’eux.


— Je ne les connaissais que de réputation.
Pendant des années, leur usine a été très prospère, puis ils ont été obligés de
la fermer.


— Oui, je le sais. Mais en ce qui concerne le
château, qui, à la mort de John Trabert, a été chargé de gérer le domaine ?


— Hector Karoja, je crois. »


En un éclair, Alice revit le client bourru de M. Morinex.


« C’est un de tes confrères ?


— Oui, répondit brièvement M. Roy, mais je ne l’apprécie
guère. Il a une façon à lui d’interpréter la loi qui ne me plait pas. C’est un
homme rusé, calculateur.


— Comment expliques-tu qu’il ait laissé tomber en
ruine ce château ? Vois-tu une raison ?


— Aucune.


— Crois-tu qu’il ait vraiment tout tenté pour
retrouver Floriane ?


— Autant que je puisse le savoir, oui. Pourquoi
ne l’aurait-il pas fait ?


— La connaissais-tu, elle ?


— Je l’avais vue plusieurs fois danser. Je l’admirais
beaucoup, répondit M. Roy en souriant à ses souvenirs. Je n’ai jamais compris
pourquoi elle avait disparu alors qu’elle était au sommet de sa carrière.


— Elle n’a pas laissé le moindre indice derrière
elle, remarqua la jeune fille.


— C’est une étrange affaire, dit M. Roy. Le
pauvre John Trabert a été désespéré. Je me suis toujours demandé…


— Quoi ?


— Enfin… il m’est souvent venu à l’idée que c’est
au château Trabert qu’il faut chercher la clef de cette disparition. Je n’ai
aucune raison de le croire… et pourtant quelque chose me dit que je ne me
trompe pas.


— J’ai la même intuition que toi ! s’exclama
Alice, toute jubilante. Or deux Roy ne peuvent se tromper, n’est-ce pas ?
Demain, je vais interroger ces vieux murs croulants. Peut-être consentiront-ils
à me livrer leur secret ! »















CHAPITRE IV

LE CHEMIN HANTE


 


LE lendemain
matin, Alice, Bess et Marion roulaient en direction du château Trabert. Une
étude attentive de la carte leur avait appris qu’une petite route, sans doute
peu fréquentée, permettait d’accéder au domaine. En dépit des cahots et de la
poussière, Bess déclara préférer cent fois cette randonnée en voiture à la
promenade en bateau, si fâcheusement terminée.


« Espérons que nous n’allons pas crever, dit Alice en
faisant une embardée pour éviter une grosse pierre. A quelle distance
sommes-nous encore du château ? »


Un coup d’œil au compteur kilométrique permit à Marion de
répondre qu’elles avaient déjà parcouru plus de huit kilomètres depuis leur
départ.


« J’aperçois quelque chose là-bas ! » s’écria-t-elle
un instant plus tard.


Les jeunes filles entrevirent à travers les arbres un toit
rouge à pente très inclinée. Un virage à angle aigu le leur cacha. Et la petite
route se termina brusquement devant une grille qui coupait un haut mur couvert
de vigne vierge.


« Nous voici arrivées, annonça Bess. Regardez sur le
fronton : Château Trabert.


— Hélas ! la grille est fermée par une
chaîne, observa Alice en arrêtant le moteur.


— Comment allons-nous entrer ? demanda Bess.


— En passant par-dessus, à la manière des soldats
de commando », répondit Marion en riant.


Et, dans sa hâte, elle trébucha en sautant hors de la
voiture.


Alice et Bess suivirent leur amie. Perplexes, elles
regardèrent les pointes peu engageantes qui terminaient les hautes barres
rouillées.


« Il existe sans doute un moyen plus facile de nous
introduire dans ce parc, dit Alice. Cela ne me dit rien d’escalader la grille. »


Elle examina attentivement le mur aux alentours de la
grille. Un peu plus loin, il était moins haut et offrait de bonnes prises. En s’accrochant
à la vigne vierge, les deux jeunes filles n’éprouvèrent aucune difficulté à se
hisser au sommet. Voyant cela, Bess se décida à les imiter. Les trois amies
sautèrent légèrement de l’autre côté et se retrouvèrent dans un enchevêtrement
d’arbres et de buissons.


Bess ne se sentait pas rassurée; plus elles avançaient, plus
son inquiétude croissait. Sous l’épaisse voûte de feuilles et de branchages, l’air
était humide et froid. A chaque instant, des bruits étranges la faisaient
sursauter.


« Ecoutez ! ordonna-t-elle soudain. Qu’est-ce que
c’est ? »


Alice et Marion entendirent clairement un son qu’elles ne
purent identifier tout de suite. Puis Alice éclata de rire.


« C’est un pigeon qui roucoule ! Allons, viens, ou
tu vas finir par nous faire peur. »


Peu après, Bess eut une nouvelle cause de frayeur, qui
dégénéra presque en panique. Elle venait de donner de la tête dans une grande
toile d’araignée et s’essuyait la bouche d’un air dégoûté, quand quelque chose
de poilu lui passa entre les jambes. Elle poussa un cri :


« Qu’est-ce que tu as encore ? » demanda
Alice en revenant sur ses pas.


Elle écarquilla les yeux à la vue d’un énorme rat qui se
précipitait sous le couvert.


« Ils… ils mordent, dit Bess. J’en ai assez de ce
sinistre endroit. Rentrons.


— Rentre si tu veux, répliqua Alice. Moi, je
continue. Je suis de plus en plus intriguée. Et si nous trouvons ici la clef du
mystère…


— Nous ne la trouverons pas, mais pour ce qui est
des mystères, ils doivent foisonner dans ce parc…, rétorqua Bess furieuse.


— Fais attention où tu mets les pieds et il ne t’arrivera
rien », fit Marion un peu agacée.


Devant elles, s’allongeait une avenue de chênes.
Conduisait-elle au château ? Les jeunes filles continuèrent à avancer, l’herbe
leur montait presque à la taille. Bientôt, elles arrivèrent près d’une
tonnelle. Des plantes grimpantes s’enroulaient autour des arceaux. De chaque
côté, deux belles vasques de pierre, fissurées par le gel.


« Quel dommage que ce domaine soit aussi négligé !
remarqua Alice en s’arrêtant une minute. Si Floriane revient un jour, elle ne
reconnaîtra pas le parc. »


A l’extrémité de l’avenue, se dressait une loggia en pierre,
très abîmée par les intempéries. Quatre colonnes sculptées supportaient une
terrasse sur laquelle rampait la vigne vierge. Un escalier permettait d’y
accéder.


Alice et ses amies montèrent à cet observatoire d’où elles
purent contempler les jardins. Ils avaient été disposés en ordre régulier;
chacun était entouré d’un muret ou d’une baie. Çà et là, de petits bassins
circulaires, encombrés maintenant de lichen et de mousse, et des fontaines avec
des vasques, où croupissaient des feuilles.


« Nous n’avons pas encore trouvé le château, constata
Alice en redescendant. Franchissons ce pont, là-bas, et prenons l’allée qui en
part. »


Elle montrait du doigt un pont rustique; il enjambait une
rivière sur laquelle les nénuphars se pressaient en si grand nombre qu’on
apercevait à peine l’eau.


Le pont trembla et gémit sous ses pas, mais tint bon. L’une
après l’autre, Marion et Bess s’y engagèrent et abordèrent sans encombre sur l’autre
rive.





« Où cela peut-il bien mener ? » dit Alice en
regardant une allée pavée, et glissante de mousse.


Sur un pilier en mauvais état, elles lurent, gravés dans la
pierre, ces mots : Chemin hanté.


« Prenons un autre sentier ! s’écria Bess en
frissonnant. Ce parc est déjà assez lugubre par lui-même, ce n’est pas la peine
en plus de se jeter tête baissée dans une réunion de spectres !


— Allons, allons, ne sois pas aussi pusillanime, dit
Alice en riant et en prenant fermement son amie par le bras. Ce n’est qu’un
nom. Et ce chemin va peut-être nous mener à quelque chose d’intéressant.


— C’est bien ce qui me fait peur », répliqua
Bess tout en se laissant entraîner.


Des lilas étendaient leurs branches au-dessus de la piste;
parfois Alice s’y prenait les cheveux; d’un geste, elle se dégageait et
retenait les branches pour permettre à ses amies de passer.


« Je voudrais bien que nous soyons sorties d’ici. Ce n’est
pas amusant du tout, maugréa Bess.


— Moi, je trouve au contraire cela très amusant,
répondit Alice. Tout ici respire le mystère ! C’est… »


Elle s’arrêta net. Surprises, Marion et Bess levèrent vers
elle un regard interrogateur. Alice avait les yeux fixés sur un immense arbre à
feuillage persistant.


« Qu’y a-t-il ? demanda Bess angoissée. Qu’est-ce
que tu as vu ?


— Oh ! rien. »


Elles insistèrent en vain, Alice se refusa à leur dire ce
qui l’avait fait sursauter. Il lui avait semblé que des yeux humains, au regard
perçant, la regardaient à travers le feuillage. Puis les yeux avaient étincelé
et disparu.


« Encore un tour de mon imagination, se dit Alice, à
moins que ce ne soit un animal que j’aie aperçu. »


Elle pressa l’allure. Devinant ses pensées, Bess et Marion
lui emboîtèrent le pas.


Contournant l’arbre, Alice constata qu’il cachait un
pavillon de verdure. Elle s’arrêta court, comprenant soudain que quelqu’un les
épiait bel et bien de là un moment plus tôt. Ces yeux au regard brûlant n’étaient
pas une illusion.


« Et à présent, que vois-tu ? » demanda
Marion à voix basse.


Alice décida de ne pas garder plus longtemps le secret. Dans
un murmure, elle dit à ses amies que, cachée dans le pavillon, une personne les
avait surveillées.


« Je t’avais dit qu’il ne fallait pas prendre par ce
chemin, grommela Bess. Il est hanté.


— Hanté peut-être, mais par des êtres en chair et
en os, rétorqua la jeune détective. J’aimerais savoir qui s’intéresse à nos
faits et gestes, et pourquoi ? »


Elles inspectèrent les alentours. Pas le moindre signe d’une
présence à l’intérieur du pavillon ni aux abords. Pas le moindre bruissement de
feuilles, pas le moindre craquement de brindilles provoqués par les pas d’une
personne en fuite.


« Retournons à la voiture, proposa Bess très
impressionnée. J’en ai vraiment assez de cet endroit.


— Oui, mais pas moi, répliqua Alice. Ma curiosité
ne sera satisfaite que lorsque j’aurai trouvé le château. »


A peu de distance du pavillon, se dressait un mur de pierre.
Alice réfléchit que celui ou celle qui les observait l’avait peut-être
escaladé. Voulant s’en assurer, elle annonça à ses amies qu’elle allait se
hisser sur l’arête.


« Non ! je t’en prie ! supplia Bess que ses
nerfs commençaient à trahir. Après tout, nous n’avons aucun droit d’être ici.
Partons. »


Il fut impossible de faire revenir Alice sur sa décision.
Sous les regards inquiets de Bess et de Marion, elle commença son ascension.
Les prises étaient difficiles, car les vieilles pierres s’effritaient sous ses
doigts. Au moment où elle allait empoigner l’arête du mur, elle glissa et
faillit tomber.


« Fais attention, Alice ! cria Bess. Tu as des
rochers pointus sous toi et qui sait ce qui t’attend au sommet de cet horrible
mur. »


Elle ne se trompait pas. Alice courait un grand danger. Si
agile qu’elle fût, elle n’eut pas la force de faire un rétablissement sur le
haut du mur. Ses bras la tiraient et sous ses mains la pierre cédait.


« Je n’en peux plus », haleta-t-elle.


Marion s’apprêtait à lui répondre quand les mots se figèrent
sur ses lèvres. Les yeux agrandis de terreur, Bess était incapable d’esquisser
un geste.


Sur le haut du mur, juste au-dessus d’Alice, un serpent
venimeux dressait la tête. D’un instant à l’autre, il allait enfoncer ses crocs
dans la main d’Alice !















CHAPITRE V

DE L’AUTRE COTÉ DU MUR


 


ALICE ne voyait pas le serpent. Bess ne pouvait articuler un mot. Ce fut Marion
qui sauva la situation. Retrouvant la voix, elle cria :


« Laisse-toi aller, vite ! »


Alice lâcha prise et glissa à terre. Se relevant avec l’aide
de Marion, elle interrogea ses amies du regard.


« Vois… vois ce qui t’attendait ! » articula
avec peine Bess encore mal remise de sa frayeur.


Et d’un geste dramatique, elle tendait le doigt vers l’énorme
serpent. Alice ne put retenir un frisson. Sans être mortelle pour quelqu’un en
aussi bonne santé qu’elle, la piqûre de ce serpent n’en aurait pas moins été
très douloureuse et aurait nécessité les soins rapides d’un médecin.


« Merci, Marion, je te dois une fière chandelle !
Je crois que Bess a raison; mieux vaut renoncer à escalader ce mur.


— Voilà bien les premières paroles sensées que tu
prononces aujourd’hui ! » déclara Bess avec conviction.


Alice répugnait à quitter le domaine avant d’avoir jeté un
coup d’œil sur le château lui-même, mais, levant les yeux vers le ciel, elle
vit de gros nuages noirs.


« C’est bon, allons-nous-en, mais ce n’est que partie
remise. »


Elles revinrent sur leurs pas, franchirent le pont branlant.
Au-delà, impossible de se rappeler la direction de la route.


« Nous sommes à une grande distance de la voiture,
décréta enfin Marion. Attendez, je vais grimper à cet arbre pour m’orienter.


— Gare aux serpents », rappela Bess à sa
cousine en lui faisant la courte échelle.


Marion était aussi agile qu’un singe. Bientôt elle eut
atteint les hautes branches et elle cria à ses amies que la rivière était toute
proche, mais la route très loin.


« Le cabriolet est au diable ! »
annonça-t-elle, découragée.


Elle se laissa glisser à terre et leur indiqua la direction
à suivre :


« Nous allons couper à travers bois.


— Es-tu bien sûre de ne pas nous perdre ?
demanda Bess hésitante.


— Contente-toi de suivre ta petite Marion et
tais-toi. »


Alice et Bess étaient tout à fait disposées à lui faire
confiance. Elle allait en avant, décidée, foulant les hautes herbes, écartant
les branches épineuses. Mais bientôt, elle ralentit l’allure. La progression
devint plus difficile.


« J’espère que tu sais où tu nous conduis, dit enfin
Alice. J’ai l’impression que nous tournons en rond. »


Marion s’arrêta pour reprendre souffle. Son silence morose
confirma Alice dans ses soupçons.


« Marion, nous sommes perdues ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas si tu l’es, toi, mais moi, je le
suis, répondit-elle, la mine piteuse.


— Et dire qu’il va pleuvoir d’une minute à l’autre,
gémit Bess en s’effondrant sur un tronc moussu. Oh ! pourquoi sommes-nous
venues dans ces bois lugubres et glacés ? En voilà une idée d’avoir
construit une maison ici.


— Si les allées étaient dégagées, les buissons
taillés ou arrachés, ce parc serait très beau, fit remarquer Alice. J’aimerais
beaucoup y vivre moi-même. »


Après s’être reposées quelques minutes, les jeunes filles
discutèrent de ce qu’il convenait de faire et, enfin, décidèrent de continuer à
travers bois. Alice fut chargée de prendre la tête et se révéla meilleur guide
que la pauvre Marion. Bientôt, elle s’engagea sur de l’herbe déjà piétinée.


« A présent, je sais où nous sommes ! cria-t-elle
toute joyeuse. Nous approchons du mur d’enceinte et de la grille. »


Au bout de quelques mètres, elles arrivèrent enfin au pied
du mur, l’escaladèrent et montèrent en voiture juste comme les premières
gouttes de pluie tombaient.


« La prochaine fois que nous irons au château Trabert,
mettons de vieux vêtements, dit-elle à Bess et à Marion en les déposant chez
les Taylor.


— Et n’oublions pas d’emporter aussi du sérum antivenimeux,
des haches et quelques sandwiches », ajouta Marion, ironique.


Revenue chez elle, Alice se souvint tout à coup qu’elle
avait invité Mme Masters à dîner ce même soir. A sept heures et demie, la
charmante jeune femme arriva, très féminine dans une jolie robe de foulard
bleu.


Très vite, Alice comprit aux plaisanteries et aux éclats de
rire de son père qu’il appréciait beaucoup leur invitée. Vers le milieu du
repas, la conversation prit un tour plus sérieux. L’avoué évoqua plusieurs
affaires célèbres. Puis Alice parla des Fenimore, de Floriane et du château
Trabert.


« Je pensais bien que cette mystérieuse propriété vous
intriguerait, dit l’assistante de police avec un sourire amusé. Je suppose que
vous êtes déjà allée au greffe afin de prendre connaissance du testament
Trabert.


— Non, avoua la jeune fille. Jusqu’ici j’ai
limité mon enquête au domaine Trabert. Ne voulez-vous pas que nous allions le
consulter ensemble ? »


Mme Masters y consentit volontiers. Il fut convenu qu’elle
rencontrerait Alice au greffe du tribunal le lendemain matin à dix heures.


En digne fille de son père, Alice était familiarisée avec le
jargon légal. Aussi n’eut-elle aucune peine à déchiffrer le testament. Hector
Karoja était le seul exécuteur testamentaire.


John Trabert avait légué tous ses biens à Flossie Demott,
connue également sous le nom de Floriane. Dans le cas où elle ne réclamerait
pas le domaine dans un délai de cinq ans à dater de la mort de John Trabert, la
propriété serait transformée en parc public.


Une clause du testament retint l’attention d’Alice :


« Je crois et j’espère que Floriane est vivante et
réclamera son héritage dans le délai fixé. Il lui sera facile de prouver son
identité d’une manière connue d’elle seule; ainsi se trouvera écarté le risque
de voir un imposteur réclamer le domaine à sa place. »


« Qu’est-ce que cela peut bien signifier ? demanda
la jeune fille en montrant le passage à l’assistante de police, qui parut
déconcertée elle aussi.


— Je n’en ai pas la moindre idée »,
reconnut-elle.


Ensemble, elles relirent le document, mais rien ne semblait
indiquer quel était ce moyen qui permettrait à Floriane de faire établir son
identité d’une façon indiscutable. Se disant que la sœur de la danseuse
pourrait peut-être les éclairer sur ce point, elles se rendirent chez elle.


Assise sur la véranda aux lattes disjointes, la malade, les
traits tirés, s’efforçait de raccommoder une robe de Roseline.


« Bonjour », dit-elle d’une voix lasse à ses
visiteuses.


Et levant un regard inquiet sur l’assistante de police, elle
lui demanda :


« Ce… ce n’est pas encore à cause de Roseline que vous
venez ?


— Non, non, rassurez-vous. Votre petite fille se
comporte très bien en ce moment. Nous sommes venues vous poser quelques
questions au sujet de votre sœur Floriane. »


La malade se détendit, mais sa voix restait lasse.


« Je vais vous répondre de mon mieux. Il y a si
longtemps que j’ai abandonné tout espoir de la retrouver !


— Vous croyez donc que votre sœur n’est plus en
vie ? demanda Alice.


— Oh ! non, je suis persuadée qu’elle est
vivante, répondit Mme Fenimore, sinon, j’aurais été prévenue d’une manière ou d’une
autre.


— Parlez-nous un peu de votre sœur, pria Mme
Masters. Elle était plus jeune que vous ?


— Non, Flossie avait sept ans de plus que moi.
Nos parents sont morts quand nous étions enfants et nous avons vécu chez une
tante très sévère. Ses réprimandes me laissaient assez indifférente, mais
Flossie, qui avait un caractère plus affirmé, plus volontaire, en souffrait.
Elle prit des leçons de danse en cachette; tante Matilda en ayant eu vent
voulut la punir; révoltée, Flossie quitta la maison et n’y revint jamais.


« Pendant plusieurs années, elle dansa par-ci, par-là,
selon les engagements qu’elle obtenait, passant ses heures de loisir à s’exercer.
C’est alors qu’elle choisit le pseudonyme de Floriane.


— Quand elle est devenue célèbre, avez-vous
continué à la voir ? demanda Mme Masters.


— De temps à autre seulement. Toutefois, elle m’écrivait
toutes les semaines, sans jamais y manquer. Vous ne pouvez savoir quelle a été
ma joie lorsque j’ai appris ses fiançailles avec John Trabert !


— Vous n’avez aucune idée de ce qui a poussé
votre sœur à partir ? demanda Alice.


— Elle avait grand besoin de se reposer. C’est
tout ce que je sais. Flossie ne parlait jamais de ses affaires personnelles. »


La voix de Mme Fenimore s’était faite rêveuse et encore plus
douce.


« Pensez-vous qu’un différend soit survenu entre elle
et John Trabert, un différend assez grave pour qu’elle ait eu envie de
disparaître ? » suggéra la jeune détective.


Mme Fenimore hocha négativement la tête.


« Floriane n’a jamais fait la moindre allusion à un
désaccord quelconque. Elle était belle et possédait un grand talent. John
Trabert était beau, riche et très bon. Non, je suis sûre qu’il n’a été pour
rien dans la disparition de ma sœur. »


Alice demanda à Mme Fenimore si elle savait ce que
signifiait le passage du testament qui l’avait intriguée.


« Je me suis souvent interrogée à ce sujet, dit la
malade, sans trouver de réponse.


— Pensez-vous qu’Hector Karoja sache de quoi il s’agit ? »


Le visage de Mme Fenimore s’assombrit.


« Je vous serais reconnaissante de ne jamais prononcer
ce nom devant moi ! dit-elle.


— Vous ne semblez pas l’aimer ?


— Certes non. Sans être en mesure de le prouver,
je ne crois pas qu’il soit de bonne foi. Il n’a cessé de proclamer sa
conviction que Floriane était morte. Il ne l’a pas vraiment cherchée. Et, à
présent, il n’essaie même pas… »


La pauvre femme s’affaissa dans son fauteuil. Alice et l’assistante
de police se précipitèrent pour l’empêcher de glisser à terre. Elle perdit
connaissance.


Mme Masters étendit la malade sur le sol et, tirant de sa
poche un nécessaire de première urgence, elle en sortit un petit flacon qu’elle
mit sous le nez de Mme Fenimore. Quelques instants après, Mme Fenimore revenait
à elle.


« Je suis trop sotte de m’être évanouie,
murmura-t-elle, tandis qu’Alice et Mme Masters l’aidaient à s’installer sur le
divan du salon.


— Mieux vaut interrompre cette conversation, dit
Alice. Je reviendrai.


— Non, je vous en prie, insista Mme Fenimore,
cela me fait du bien de parler. Pensez-vous retrouver ma sœur ? Il reste
si peu de temps. Dans moins de trois semaines, la propriété ira à l’Etat. S’il
ne s’agissait que de moi, le côté financier n’importerait peu, mais Roseline a
tant besoin que sa tante s’occupe d’elle. Mademoiselle Roy, ne voulez-vous pas
nous venir en aide ? »


La voix de Mme Fenimore s’était faite implorante.


« Je crains que cette tâche ne dépasse mes compétences.


— Oh ! non. J’ai beaucoup entendu parler de
vous, mademoiselle. Si quelqu’un peut retrouver ma sœur, c’est vous.


— Je ne sais vraiment pas quoi répondre, fit
Alice en jetant un regard hésitant à l’assistante de police.


— Pourquoi ne pas dire tout simplement oui ?
répliqua celle-ci avec un sourire. En vous dépêchant, il se peut que vous
rameniez Floriane à temps pour sauver le château Trabert. »















CHAPITRE VI

NAVIGATION FLUVIALE


 


ALICE promit à Mme Fenimore qu’elle ferait tout
pour lui rendre sa sœur. En elle-même, elle doutait de pouvoir le faire avant
la date fatidique.


« Auriez-vous une bonne photographie de votre sœur ?
demanda-t-elle.


— Oui, j’en ai même plusieurs. Elles sont dans le
tiroir de cette table. »


Il y en avait six, prises alors que la danseuse était au
sommet de sa carrière. Plusieurs portaient une dédicace. Alice nota les traits
réguliers, les admirables yeux noirs, le nez rectiligne, le menton ferme.


« Elle a certainement beaucoup changé !


— Votre sœur est ravissante ! s’exclama
Alice. Roseline lui ressemble un peu.


— Oui. Elle a aussi sa vivacité; c’est déjà une
actrice en herbe. Peut-être qu’un jour… »


Le regard de la malade se perdit au loin; Alice crut qu’elle
se sentait de nouveau mal. Mais Mme Fenimore se ressaisit. Craignant toutefois
que cet entretien n’ait bouleversé la jeune femme, Mme Masters déclara qu’il
était temps de partir.


« Je vous en prie, cessez de vous tourmenter, dit Alice
en prenant congé de Mme Fenimore. Dès aujourd’hui, je m’occupe de votre
affaire. »


Une fois dans la rue, Mme Masters proposa à sa jeune
compagne de la reconduire chez elle. Alice la remercia, déclarant qu’une petite
promenade lui éclaircirait les idées. L’assistante de police lui souhaita bonne
chance.


« N’hésitez surtout pas à faire appel à moi chaque fois
que vous en aurez besoin. » Et, sur ces mots, elle la quitta.


Alice se mit en route sans se presser. Les enfants
rentraient de l’école. Elle aperçut Roseline qui jouait avec un garçon plus âgé
dans un terrain vague. Ils s’amusaient à lancer une balle à un chien étique qui
la leur rapportait.


« C’est curieux, se dit Alice. Ce garçon me dit quelque
chose. Je l’ai déjà vu, mais où ? »


Soudain, pris de colère, le jeune garçon frappa le chien
avec un bâton. Roseline se mit à hurler.


« Méchant cabot ! criait le garçon. Voilà qui t’apprendra
à mordiller ma balle ! »


Alice s’arrêta.


« Veux-tu finir ! ordonna-t-elle à la jeune brute.
N’as-tu pas honte de traiter un chien comme cela ? Il n’a pas abîmé ta
balle. Il ne faisait que jouer avec. »


Le jeune garçon, dont les vêtements étaient sales et en
loques, leva vers elle des yeux durs, impertinents.


« Il est à vous, ce chien ? demanda-t-il avec
arrogance.


— Non. Pourquoi ?


— Parce qu’alors ça ne vous regarde pas si je le
frappe ! Et je continuerai si ça me plaît. Vous n’avez rien à dire ! »


Alice s’apprêtait à répliquer vertement, mais le chien lui
en épargna la peine; laissant tomber la balle, il s’enfuit. Le gamin ramassa
son bien et, décochant à Alice un regard noir, s’éloigna à son tour.


Prenant Roseline par la main, Alice l’emmena. Avec autant de
tact que possible, elle conseilla à la petite fille de choisir un autre
compagnon de jeux.


« Jeddy est mon voisin, répondit-elle en sautillant
gaiement à côté de sa nouvelle amie. Je ne l’aime pas quand il est aussi
méchant que tout à l’heure, mais d’habitude il est drôle, il a toujours des
idées amusantes.


— Pourquoi n’es-tu pas rentrée tout de suite chez
toi à la sortie de l’école ? demanda la jeune fille. Ta mère t’attend. »


Roseline baissa le nez.


« Il n’y a rien de bon à manger chez nous. »


Elles passaient à ce moment devant une boutique d’alimentation.
Alice y entra, acheta du riz, des saucisses, un peu de beurre, une bouteille de
lait et dit à l’enfant de les emporter chez elle.


« Oh ! merci ! mademoiselle, murmura l’enfant
rayonnante. Et… et je vous promets de ne plus jouer avec Jeddy, si cela vous
ennuie.


— Tu es une bonne petite fille.


— S’il vous plaît, rendez-moi ma tante !


— Je vais essayer », promit Alice.


Et elle s’éloigna dans la direction opposée à celle de la
petite fille. Mais jusqu’au tournant, elles continuèrent toutes deux à se
retourner et à s’adresser de petits signes amicaux. Alice s’était fait une
amie.


« Je ne suis pas très loin de Méptit, se dit soudain la
jeune fille. Si j’y allais ? J’aimerais savoir s’il a retrouvé le
maladroit qui a jeté Bess à l’eau. »


Elle s’engagea dans une rue traversière et, quelques minutes
plus tard, elle arrivait en vue de l’ancien yacht. Le vieil homme était sur la
rive, fort occupé à réparer son canot.














 





« Oh ! merci ! mademoiselle »,
murmura l’enfant rayonnante.














 « Bonjour, ma
petite, fit-il. Je suis bien content de vous voir, mais je n’ai pas de bonnes
nouvelles pour vous.


— Au sujet de la vedette.


— J’ai cherché partout. Pas la moindre trace d’éraflure
sur une vedette bleue et blanche. Elle n’est plus amarrée dans les parages.


— Et dans le bras de la rivière ? »
demanda Alice.


Le vieil homme reconnut ne pas avoir poussé jusque-là sa
reconnaissance.


« J’ai eu trop à faire, expliqua-t-il. Je vais aller
par là cet après-midi. Je manque de palourdes et il se peut qu’il y en ait dans
le coin. Voulez-vous venir avec moi ? Je vous montrerai en passant la
fabrique Trabert, si cela vous dit quelque chose. »


L’occasion était trop belle; Alice ne l’aurait pas laissée
échapper pour un empire. En dépit de sa récente mésaventure, elle n’avait pas
renoncé à inspecter le domaine.


« A quelle heure voulez-vous que nous soyons là ?
demanda-t-elle. Je viendrai avec une amie.


— A trois heures », répondit le vieux marin.


Alice se bâta de regagner sa maison et, après avoir pris un
rapide déjeuner, elle téléphona à Marion. A trois heures, les deux jeunes
filles retrouvaient Méptit sur la rive.


« Faut pas croire que vous n’allez pas travailler »,
dit-il en riant de bon cœur.


Et, ramassant son équipement de pêche, il leur demanda de l’aider
à le charger dans le canot.


Peu après, ils glissaient sur les eaux paisibles de la
Muskoka, à bonne allure, car le vieux marin avait des muscles d’acier.


Bientôt le canot s’engagea dans un petit affluent. Pas le
moindre son, hormis par-ci, par-là le gazouillement d’un oiseau.


« Nous approchons de la vieille fabrique, on va s’arrêter »,
annonça le vieux marin après avoir ramé à contre-courant pendant quatre cents
mètres.





Il venait de repérer un banc de palourdes sur un haut-fond.
Il pria les jeunes filles de tenir par-dessus bord son panier de jonc tressé
et, pataugeant dans la vase et le sable, il se mit à l’œuvre. Au fur et à
mesure qu’il péchait, il jetait les palourdes. Les jeunes filles attrapaient au
vol celles qui ne retombaient pas dans le panier. Tout en travaillant, le vieux
chantait des couplets de marine.


« Le panier est plein », dit Alice au bout de
quelques minutes.


Comme Marion attrapait la dernière palourde, elle la garda
dans la main afin de l’examiner. La coquille paraissait différente des autres.
Soudain, la jeune fille ouvrit de grands yeux : une vilaine tache violette
lui marquait les doigts. Baissant les yeux, elle vit que sa robe était couverte
de petits points de la même couleur.


« Seigneur ! s’exclama-t-elle, désolée. Qu’est-ce
qui m’a fait cela ? »


Dégoulinant d’eau, le vieil homme enjamba le plat-bord. Il
parut surpris à la vue des mains de Marion.


« Ce violet est une teinture, expliqua-t-il. Elle vient
du pourpre que vous tenez.


— Ah ! c’est cela un pourpre ? s’étonna
Alice.


— Oui. »


Il précisa aux deux amies que ce n’était pas la coquille,
mais le corps de l’animal qui produisait cette teinture.


« Il s’agit vraiment d’une teinture ? demanda
Alice, très impressionnée.


— Oui, et de la meilleure qu’on puisse trouver.
Depuis les temps anciens, on s’est toujours servi des pourpres pour les
teintures. Mais la chair du mollusque se mange aussi.


— En tout cas, ce n’est pas moi qui en mangerai »,
décréta Marion en faisant une grimace de dégoût.


Sans succès, elle essaya d’enlever les taches qui maculaient
ses mains.


« Est-ce que c’est difficile d’extraire la teinture ?
demanda-t-elle.


— C’est à la portée de n’importe qui. On casse
les coquilles et on en retire les petits mollusques. Puis on les laisse tremper
quelques jours dans de l’eau salée, ensuite on les met à bouillir dans une
marmite en plomb jusqu’à ce qu’on obtienne une eau vert pâle.


— Vert ?


— Ouais ! Le liquide est vert, mais quand on
y plonge le tissu il en sort pourpre, comme vos mains.


— Je préfère m’acheter des vêtements déjà teints,
déclara Marion. On ne se sert pas des pourpres que l’on trouve ici, n’est-ce
pas ?


— Pas à ma connaissance, du moins, répondit le
vieux marin. Il n’y en a pas assez. Mais il paraît que M. John était à la
recherche d’une teinture et se livrait à des expériences dans son château. »


Méptit reprit ses rames. A un coude de la rivière, un vaste
bâtiment carré se dressait un peu en arrière de la rive jonchée de coquilles de
palourdes et d’huîtres.


« Voilà la fabrique de boutons, dit le marin. Elle est
encore plus en ruine que la dernière fois que je l’ai vue. Pour ça, oui ! »


Alice promena un regard intéressé sur la grande bâtisse
laissée à l’abandon. La vigne vierge recouvrait le toit d’une couche épaisse et
presque toutes les vitres des fenêtres étaient brisées.


La jeune fille ne s’attendait guère à trouver quelqu’un en
cet endroit désert, aussi quel ne fut pas son étonnement d’apercevoir des
silhouettes près de l’entrée de la fabrique ! Deux hommes se profilèrent
un instant sur le seuil de la porte, puis disparurent. Avant qu’Alice ait pu
attirer l’attention du vieux marin, celui-ci poussait une exclamation en
tendant la main vers quelque chose de caché dans les buissons tout proches.


« Un bateau ! Et son étrave est écaillée ! »


L’avant avait été tiré sur le sable. Marion et Alice
reconnurent aussitôt la vedette bleue et blanche qui les avait heurtées.


« Méptit, arrêtons-nous ici, décida-t-elle.


— C’est le bateau que vous cherchiez ? »
demanda le vieux marin en levant les avirons.


Sans répondre, Alice sauta par-dessus bord et, dans l’eau
jusqu’aux genoux, s’avança vers la rive. Ne voulant pas rester en arrière,
Marion lui emboîta le pas.


« Hep là ! s’écria le vieux marin, où donc vous
précipitez-vous comme cela ? »


Comprenant qu’il n’était pas prudent d’agir de la sorte, Alice
revint un peu en arrière et expliqua au vieux pêcheur qu’elle venait de voir
deux hommes pénétrer dans l’usine. Sans doute, les propriétaires de la vedette.


« Hum ! hum ! marmonna le marin. Je vous
parie un plein baquet de palourdes qu’ils n’ont aucun droit de rôder par ici.


— Je veux leur parler. Méptit, voulez-vous rester
de garde auprès de la vedette ? Si ces hommes passent près de vous, tâchez
de les retenir jusqu’à ce que nous revenions. »


Ce rôle passif ne plaisait guère au vieux marin, mais quand il
voulut protester, les jeunes filles étaient déjà loin.















CHAPITRE VII

UNE MYSTERIEUSE EXPLOSION


 


ALICE et
Marion furent obligées de traverser une langue de terrain marécageux pour
gagner la vieille fabrique de boutons. Lorsqu’elles s’engagèrent enfin dans une
haute herbe qui leur lacérait les jambes, elles ne songèrent pas à se plaindre,
trop heureuses à la pensée qu’elle amortissait le bruit de leurs pas.


« Je suis sûre que ces deux hommes sont encore dans le
bâtiment, dit Alice. L’un portait une casquette semblable à celle de l’individu
qui pilotait la vedette.


— Et l’autre ?


— Oh ! celui-là, je l’ai à peine distingué »,
répondit Alice sans se compromettre.


En fait, elle lui avait trouvé une vague ressemblance avec
Hector Karoja, l’avoué.


A une vingtaine de mètres de la fabrique, elles entendirent
des coups de marteau. Le bruit venait de l’intérieur.


Prudemment, Alice écarta les hautes tiges.


« Que peuvent-ils faire ? Je me le demande,
reprit-elle.


— Ce sont peut-être des ouvriers chargés de
remettre les lieux en état », suggéra Marion.


Alice s’abstint de tout commentaire. Il était, en effet,
possible que l’avoué eût amené un homme avec lui soit pour établir un devis,
soit pour entreprendre quelques réparations, mais elle en doutait.


Comme les jeunes filles s’approchaient, le martèlement s’arrêta.
Elles attendirent quelques minutes. Le silence continua de régner.


Franchissant les derniers mètres de broussailles, les deux
amies s’avancèrent jusqu’à la porte d’entrée. Celle-ci était grande ouverte.
Alice jeta un coup d’œil à l’intérieur. Un long couloir desservait plusieurs
bureaux et conduisait à un vaste atelier situé tout au fond. Personne en vue.


Quand les jeunes filles s’engagèrent dans le couloir, elles
perçurent un bruit de pas qui s’éloignaient. Par une fenêtre, elles entrevirent
deux hommes courant en direction de la rivière.


« Oh ! Alice ! s’écria Marion. Ils nous ont
entendues ! »


— Ils vont droit à la vedette ! » dit
Alice.


Les hautes herbes dissimulaient déjà les deux hommes. Alice
et Marion se dirigèrent vers une porte ouvrant sur l’autre façade. Comme elles
l’atteignaient, une série de détonations assourdissantes déchirèrent l’air. Les
murs de la fabrique branlèrent, du plâtre tomba.


« Vite, sortons », cria Marion.


Elle fit un bond en arrière, juste à temps pour éviter une
grosse poutre qui s’écrasa sur le sol. Une planche la heurta au front, l’étourdissant
quelque peu.


« Alice ! appela-t-elle d’une voix faible. Alice ! »


Pas de réponse. A son grand effroi, la pauvre Marion
constata qu’un énorme tas de gravats la séparait de son amie. Un mur du couloir
s’était effondré.


Alice était certainement enterrée dessous !


« Alice ! Alice ! » cria de nouveau
Marion tout en se remettant – non sans peine – debout.


Une épaisse poussière blanchâtre emplissait la pièce.
Toussant et hoquetant, Marion se mit à retirer planches et morceaux de plâtre.


Pendant ce temps, les deux inconnus, qui s’étaient arrêtés
au milieu des herbes, s’apprêtaient à regagner la fabrique quand ils
entendirent un bruit de pas précipités. Inquiet du bruit provoqué par l’explosion,
le vieux marin accourait, ayant en main la bêche qui lui servait à pêcher les
palourdes. Il passa à quelques mètres des hommes.


« Mille sabords ! marmonna-t-il sans fin. Pourvu
qu’il ne leur soit rien arrivé à ces p’tites ! »


Enfin, il aperçut Marion remuant fébrilement les plâtres.
Son air angoissé l’inquiéta.


« Méptit ! appela Marion. Je n’arrive pas à
trouver Alice ! J’ai peur qu’elle ne soit enterrée sous les décombres. »


Ainsi, les craintes du vieux marin étaient fondées. Sans
dire un mot, il se mit à ratisser vigoureusement les débris qui obstruaient le
couloir.


Pendant ce temps, Alice gisait, assommée, sur le plancher d’une
petite pièce, à peu de distance de l’endroit où Marion et le vieux pêcheur s’affairaient.
Le souffle de l’explosion avait soulevé la jeune fille et l’avait précipitée
dans une pièce servant d’entrepôt. La porte avait claqué et, en tombant, le
plafond avait bloqué l’entrée.


Reprenant conscience, Alice constata qu’elle était plongée
dans une obscurité totale. Elle se demandait où elle était. Peu à peu, elle se
releva et, à tâtons, chercha à reconnaître les lieux. Enfin, elle rencontra
sous ses doigts la porte et voulut l’ouvrir. Le battant résista.


« Que faire ? » se demanda la jeune fille encore
étourdie.


Au bout de quelques minutes, ses idées s’éclaircirent.


« Où est Marion ? » s’inquiétait-elle. Enfin,
elle entendit qu’on l’appelait. Le son lui parut venir de loin, de très loin.


Etait-ce la voix de Marion ?


Rassemblant toutes ses forces, Alice s’arc-bouta contre la
porte qui, enfin, céda légèrement.


« Marion ! cria la jeune fille à travers la fente.


— Alice ! où es-tu ? » dit une
voix qui lui parvint assourdie.


Marion était saine et sauve. Cette pensée revigora Alice.
Elle donna un grand coup à la porte, qui s’entrouvrit de quelques centimètres.


« Je suis ici ! » cria-t-elle de nouveau.


Le vieux marin et Marion enjambèrent les débris. A l’aide de
la bêche, de leurs mains et de leurs pieds, ils écartèrent le plus gros et
parvinrent à aménager une ouverture suffisamment grande pour laisser passer
Alice.


« Dieu soit loué ! s’exclama Méptit, vous êtes
vivante ! »


Marion embrassa son amie avec fougue.


« Si tu savais comme j’ai eu peur ! »
dit-elle.


Puis, d’une voix plus calme, elle ajouta :


« Pourquoi n’as-tu pas répondu quand je t’ai appelée,
il y a une vingtaine de minutes ?


— Parce que je ne t’ai pas entendue.


— Vous étiez évanouie ? demanda le marin en
regardant attentivement la jeune fille, afin de s’assurer qu’elle n’avait aucun
mal.


— Oui. Mais ne vous inquiétez pas; tout va bien à
présent. Qu’est-ce qui a provoqué cette explosion ? »


Tout à coup, elle se rappela les deux étrangers qui s’étaient
enfuis du bâtiment.


« Que sont devenus les deux hommes ? »


Dans son agitation, Marion les avait oubliés. Se souvenant
de les avoir vus se hâter vers la rivière, elle demanda au vieux marin s’il les
avait croisés.


« Pas vu âme qui vive », répondit-il.





Alice, Marion et le pêcheur s’enfoncèrent aussitôt dans les
joncs qui cachaient le marécage. Quand ils parvinrent au bord de l’eau, ce fut
pour constater que la vedette n’était plus là.


« Ces misérables se sont empressés de filer, maugréa le
vieux marin avec une grimace de dégoût. Est-ce que vous croyez que c’est une
preuve de culpabilité, mademoiselle ? demanda-t-il à Alice.


— Certes oui. Ils sont doublement coupables :
d’avoir endommagé le canot automobile que j’avais loué, et d’avoir provoqué
cette explosion.


— Mais pourquoi cette explosion ? »
demanda Marion.





Alice haussa les épaules en signe d’ignorance. Elle
préférait ne pas encore exposer ses théories, mais une vague idée germait en
elle. Un des hommes ressemblait à s’y méprendre à Hector Karoja.


Les actes de l’avoué lui paraissaient de plus en plus
suspects. Mme Fenimore avait clairement laissé entendre que les scrupules ne l’étouffaient
pas. Et il était indéniable qu’en laissant à l’abandon les jardins et l’usine,
il n’avait pas rempli ses devoirs d’exécuteur testamentaire. Certes, les faits
ne parlaient pas en faveur du personnage.


« Mais quel motif aurait-il de vouloir détruire la
fabrique ? » se demandait Alice.


Durant le trajet de retour, le vieux marin et les deux
jeunes filles tinrent l’œil ouvert dans l’espoir de repérer la vedette bleue et
blanche. Mais ce fut en vain.


« Je vous emmènerai bien volontiers faire un tour, un
autre après-midi », proposa le pêcheur comme elles débarquaient sur le
quai de River City.


Alice le remercia et rentra chez elle, impatiente de
discuter avec son père des récents incidents. Aussitôt après le dîner, dans la
bibliothèque, elle lui exposa pendant une bonne demi-heure ses théories
concernant ce nouveau mystère.


« Je ne te suis pas, dit M. Roy. Pourquoi Karoja s’amuserait-il
à endommager une propriété qui lui a été confiée ? Cela ne me paraît avoir
ni queue ni tête.


— Pourtant, je suis persuadée que derrière la
disparition de Floriane se cachent de sinistres manigances. Prends, par
exemple, l’explosion d’aujourd’hui. Il ne s’agit pas d’un accident banal.


— Je suis d’accord avec toi sur ce point, dit M.
Roy. Ecoute, ma chérie, je sais par expérience qu’il est inutile de te demander
de renoncer à résoudre un mystère, mais…


— Oh ! non, papa, je t’en prie.


— C’est bon, mais en tout cas, sois prudente. N’oublie
pas que tu es ma fille unique.


— Je te promets de m’en souvenir, répondit-elle
en l’embrassant tendrement. Mais revenons à l’affaire du testament. Ne crois-tu
pas que quelqu’un rôde dans la propriété dans l’espoir de découvrir le fameux
signe de reconnaissance que John Trabert mentionne dans son testament ?


— Tu veux parler de celui qui permettrait à
Floriane de se faire reconnaître ?


— Oui, papa. Si un escroc découvre cet indice,
quoi de plus facile que de charger une femme ressemblant tant soit peu à
Floriane de réclamer cette fortune ?


— Pas si facile que tu l’imagines. Floriane était
très connue.


— Oui, c’est vrai. Néanmoins, il suffirait que
ladite personne perçoive l’approbation d’Hector Karoja et du tribunal, et le
tour serait joué. »


Alice fixa un long regard sur son père.


« Crois-tu qu’Hector Karoja soulèverait des difficultés
sur ce point ? Si c’est un malhonnête homme… »


M. Roy s’agita sur sa chaise, visiblement gêné par cette
remarque.


« Alice, il ne me plaît pas de penser qu’un de mes
confrères soit capable de se faire acheter, si c’est ce que tu veux dire. Tu
connais mon opinion sur lui. Je n’apprécie pas ses méthodes, mais je n’ai
aucune preuve qu’il ait commis un acte contraire à l’honnêteté.


— Pourtant, tu admets que cette affaire Trabert
est louche ? insista la jeune fille.


— Oui, je ne le nie pas, Alice. Et je t’approuve
pleinement de t’en occuper, c’est-à-dire de rechercher Floriane. Quant au
reste, je préférerais que tu t’abstiennes de t’y mêler.


— J’ai longuement réfléchi à la question, dit
Alice. Je me demande même si Floriane n’est pas séquestrée quelque part. »


M. Roy parut surpris :


« Dans le château ?


— Qui sait ? répliqua la jeune fille. Mais
parlons sérieusement. Je ne sais pas par où commencer mon enquête. L’explosion
d’aujourd’hui a changé mes projets.


— Que veux-tu dire ?


— J’ai appris que John Trabert se livrait à des
expériences chimiques au château et sans doute à la fabrique. Si Hector Karoja
soupçonne ces murs croulants de détenir un secret…


— Allons, allons, mademoiselle, vous avez une
idée derrière la tête, fit M. Roy avec un sourire malicieux. Trêve de secrets.
Dites-moi tout ce que vous avez élaboré dans votre esprit.


— Oh ! j’essayais simplement d’éveiller ton
attention, confessa Alice en riant de bon cœur. Pourquoi ne viendrais-tu pas
faire un tour dans la fabrique avec moi ? Tu trouverais peut-être un
indice qui m’a échappé.


— C’est cela ! et par la même occasion, je
me ferais déchiqueter par quelque terrifiante explosion. Grand merci !


— J’ai besoin de toi, dit Alice de sa voix la
plus cajoleuse.


— Oh ! si tu me prends comme cela, toute
résistance devient inutile, protesta M. Roy. En ce moment, je n’ai guère de
temps disponible, mais que ne ferais-je pour te faire plaisir ?


— Alors, demain matin ?


— Comme tu es pressée !


— Hélas ! tu sais bien que ce mystère doit
être élucidé dans les trois semaines à venir. »












CHAPITRE VIII

ENTREE INTERDITE


 


LE lendemain
matin, Alice et son père se levèrent de bonne heure. Ne voulant pas déranger
Sarah, ils se préparèrent un rapide petit déjeuner et partirent en direction de
la vieille fabrique. La dernière partie du parcours ne fut pas aisée, la route
étant en fort mauvais état.


« Je comprends que tes inconnus aient préféré venir par
la rivière, remarqua M. Roy en arrêtant la voiture à quelque distance de l’usine.
Cette route est mortelle pour les pneus. Nous allons poursuivre à pied. »


A travers l’herbe humide de rosée, Alice guida son père
jusqu’à l’endroit de l’explosion. Personne en vue. Pas le moindre bruit à l’exception
du cri effarouché d’une poule d’eau qui s’éleva du marécage dans un grand
battement d’ailes.


« Les deux individus que tu as surpris ont fait un joli
travail de destruction, commenta l’avoué en pénétrant dans le bâtiment.


— Voilà le mur qui s’est écroulé entre Marion et
moi, expliqua la jeune fille en donnant un coup de pied dans le tas de débris.


— On dirait qu’il a été dynamité, remarqua M. Roy
après avoir longuement examiné les plâtres. Cherchons un peu une trace
quelconque. »


Pendant une demi-heure, le père et la fille fouillèrent
parmi les décombres. N’ayant rien découvert d’intéressant dans le corridor, ils
décidèrent d’aller inspecter le grand atelier du fond. Pour cela, ils furent
obligés de sortir en enjambant l’appui d’une fenêtre, car la porte donnant sur
le couloir était bloquée.


« On dirait une usine fantôme, dit Alice en promenant
un regard étonné sur les machines rouillées et les couches de poussière qui
recouvraient les établis. C’est difficile d’imaginer que ce fût autrefois une
affaire prospère.


— Ce n’est guère à l’honneur de Karoja, observa
M. Roy.


— Tiens ! A quoi servait cet appareil ?
demanda la jeune fille en se plantant devant une scie d’acier.


— C’est une scie circulaire utilisée pour couper
les coquilles. On place la coquille dans la machine. L’opérateur manie un
levier, la scie s’abaisse, et hop ! un petit disque de nacre tombe dans le
récipient placé au-dessous. Une autre machine découpe le disque en plusieurs
rondelles de taille égale, et c’est ainsi que se fabriquent les boutons.


— C’est très ingénieux !


— Ensuite les boutons passent dans une autre machine
qui les polit. Enfin, on perce les trous. Mais je crois que nous n’avons rien d’autre
à apprendre ici, Alice, ni sur les boutons ni sur le mystère de la fabrique.
Mieux vaut nous en aller que de nous faire accuser de violation de propriété. »


Amèrement déçue, Alice s’apprêtait à sauter par la fenêtre
avec l’aide de son père, quand elle aperçut quelque chose.


« Oh ! regarde, papa ! » s’écria-t-elle.


Dépassant d’un tas de débris qui encombraient le seuil de la
porte, il y avait un morceau de papier déchiré, et, sur le sol, des empreintes
de pas. Alice bondit et ramassa le papier.


Un simple coup d’œil lui suffit à comprendre qu’il était
sans doute d’une grande importance. Quelques mots étaient écrits :


 


Chère C


 


 Un jour


cret que


dans un mur


célèbre


digne de toi


ma tendresse.


 


L’écriture était masculine. Alice montra sa découverte à son
père.


« C’est intéressant, dit-il après avoir examiné le
papier. Mais cela ne nous apprend pas grand-chose. Il est possible que les
empreintes nous éclairent davantage. »


Il se baissa afin de les mieux voir.


« Elles sont fraîches. De toute évidence, les deux
inconnus sont revenus ici après l’explosion.


— Ce qui prouverait qu’ils sont à la recherche de
quelque chose, conclut Alice. Quelque chose qu’ils supposent être caché dans la
fabrique et qu’ils espèrent trouver en la détruisant.


— Il se peut que tu aies raison. En tout cas,
cela n’a rien à faire avec Floriane.


— Peut-être pas », soupira la jeune fille.


Elle scrutait le morceau de papier qu’elle tenait à la main.


« Je crois quand même que je suis tombée sur un indice
précieux, murmura-t-elle lentement.


Il n’est pas difficile de deviner que l’un des mots est « secret ». »


Elle glissa dans sa poche le message mystérieux, suivit son
père, qui avait un rendez-vous. De retour chez elle, Alice passa plus d’une
heure à essayer de reconstituer le message. Qui l’avait écrit ? Le papier
était jauni, l’encre avait pâli.


« Cela ne me surprendrait pas que ce soit John Trabert
qui ait écrit ce mot, dit-elle à Sarah. L’ennui est que je suis dans l’incapacité
de le prouver.


— J’ai une idée, répondit Sarah, à la grande
surprise d’Alice.


— Laquelle ?


— Eh bien, voilà : John Trabert était membre
de la Société historique de River City. Il est plus que probable que la société
possède un échantillon de son écriture.


— Sarah, tu es un génie ! s’exclama Alice en
l’embrassant. Je m’en vais de ce pas au siège de la société. »


La chance la favorisa. Sur plusieurs livres offerts par l’industriel
au musée, elle trouva non pas un seul, mais plusieurs spécimens de son
écriture.


« C’est exactement la même que celle du message,
remarqua Alice, très agitée, après avoir comparé les jambages. Si seulement je
pouvais rétablir le texte entier ! »


Bien des questions tourmentaient la jeune fille. Le morceau
de papier était-il tombé d’un creux quelconque aménagé dans le mur écroulé ?
L’un des inconnus l’avait-il perdu dans sa fuite ?


« Il se peut qu’Hector Karoja détienne l’autre partie,
se dit-elle. En ce cas, je n’ai aucune chance de m’en emparer. »


Une fois de plus, la jeune fille sollicita l’aide de son
père et le pria d’essayer d’arracher à l’avoué le plus d’informations possible
sur l’affaire Trabert. Hélas ! elle fut déçue.


« Impossible d’obtenir de lui le moindre renseignement,
annonça M. Roy à sa fille le soir même. Il a été on ne peut plus évasif.


— Tu n’as rien appris ?


— Rien qui en vaille la peine. Dès que j’ai
mentionné le château Trabert et la fabrique, il s’est fermé comme une palourde
de Méptit.


— As-tu prononcé le nom de Floriane ?


— Oui. Karoja a insisté sur le fait qu’il avait
mis tout en œuvre pour la retrouver.


— Je n’en suis pas aussi sûre que cela »,
murmura Alice.


Le mystère du château Trabert demeurait entier. Tout
impatiente qu’elle était de retourner dans le domaine abandonné, la jeune fille
dut se résigner car elle avait promis à son père de ne pas s’y rendre seule, et
aucune de ses amies n’était libre avant le lendemain.


« Je sais ce que je vais faire, décida-t-elle :
survoler la propriété en avion. »


Depuis quelque temps, Alice prenait des leçons de pilotage.
Bientôt, elle allait être lâchée. Elle téléphona à son moniteur et, peu après,
le rejoignait au terrain d’aviation.


« Je me demandais ce que vous deveniez ! s’exclama
le jeune homme tandis qu’elle s’installait aux commandes. Pas le moindre signe
de vous. Encore occupée à élucider quelque nouveau mystère ?


— Oui, répondit Alice. Oh ! là, là !
Que de manettes ! Comment voulez-vous que je m’y reconnaisse ? »


En dépit de ses protestations, elle mit le moteur en marche
et plaça l’appareil à contrevent. Bientôt, elle roulait, et prenait de la
hauteur. Parvenue à une altitude suffisante, elle mit le cap sur le château
Trabert.


« De retour à la maison, je dessinerai une carte de la
région, se dit-elle en relevant de mémoire les reliefs. Au moins, j’aurai une
idée plus claire de la topographie du parc. »


Alice décrivit plusieurs cercles au-dessus du château.
Estimant enfin qu’elle n’aurait aucune peine à tracer un relevé approximatif
des lieux, elle s’éloignait lorsqu’elle aperçut un nuage de fumée non loin du
château lui-même. Sa curiosité éveillée, elle vira de bord et piqua droit sur
la propriété. La fumée était si dense qu’il était impossible de voir de quel
point exact elle s’élevait; l’épaisseur des frondaisons gênait aussi Alice.


« En tout cas, quelqu’un s’est de nouveau introduit
dans le domaine, songea-t-elle. Pourvu que le feu ne cause pas de dégâts
importants ! »


L’avion se mit en perte de vitesse, rappelant à la jeune
pilote qu’elle ferait mieux de réserver son attention au tableau de bord. Pour
la première fois, son moniteur lui fit une observation. Après un rapide coup d’œil
à l’altimètre, elle s’empressa de gagner une altitude normale et peu après
effectuait un atterrissage impeccable sur la piste de l’aérodrome.


« Cela va de mieux en mieux, lui dit le moniteur en
descendant d’avion. A ce rythme, vous aurez bientôt votre brevet. »


Revenue chez elle, Alice dressa rapidement une carte
aérienne de la propriété Trabert. Le lendemain, elle la montra à Bess et à
Marion et leur proposa une nouvelle expédition au domaine hanté.


Munies d’un panier contenant un alléchant pique-nique, les
trois jeunes filles montèrent dans le cabriolet d’Alice. Cette fois, elles
avaient pris la précaution de se vêtir d’une façon plus appropriée aux
circonstances. Elles portaient des culottes de cheval et des bottes. En chemin,
Alice mit ses amies au courant de ce qu’elle avait appris de nouveau.


« Pas question de quitter le parc avant d’en avoir
exploré le moindre recoin, déclara-t-elle entre deux cahots de la route. Je
suis sûre que nous allons découvrir un indice qui nous mettra sur la voie. »


Bientôt, elles arrivèrent au pied du mur couvert de vigne
vierge. Alice arrêta sa voiture à l’ombre d’un arbre.


Sautant à terre, les jeunes filles se dirigèrent vers la
grille rouillée. Elles s’immobilisèrent, stupéfaites. Une pancarte toute neuve
était accrochée aux barreaux :


 


DEFENSE D’ENTRER


SOUS PEINE D’AMENDE


 















CHAPITRE IX

LE TEMPLE DES FEES


 


LES trois
amies demeurèrent figées, incapables de détacher le regard de la pancarte :
« Défense d’entrer. » Elle n’y était pas lors de leur dernière
visite. De toute évidence, elle était là pour décourager d’éventuels visiteurs
– dans leur genre – de pénétrer dans le parc.


« Quelqu’un a dû nous surprendre ici, grommela Marion,
dépitée. Tu ne te trompais pas, Alice, quand tu as cru voir un homme qui nous
épiait derrière un arbre.


— Voilà qui met un terme à notre expédition,
déclara Bess. Il ne nous reste plus qu’à pique-niquer un peu plus loin. »


Mais Alice ne l’entendait pas de cette oreille. Elle fit
remarquer à ses amies que si elles avaient l’intention de venir en aide à Mme
Fenimore et à Roseline, il leur fallait montrer plus d’astuce qu’Hector Karoja
et retrouver la danseuse. Pas question de se laisser détourner de leur objectif
par une malheureuse pancarte.


« Il faut que nous cherchions Floriane, dit-elle. N’oubliez
pas que cela signifie non seulement une fortune, mais aussi le bonheur de
Roseline et de sa mère.


— Je ne nie pas qu’elles aient besoin d’aide,
protesta Bess. Mais est-il prudent d’enfreindre la loi ?


— Après tout, j’ai l’appui de la police. C’est le
lieutenant Masters, elle-même, qui m’a instamment priée de m’occuper de cette
affaire.


— En ce cas, allons-y », décréta Marion.


Elle s’approcha de la grille et passa la tête entre les
barreaux. Le parc semblait aussi désert que la première fois, mais, comme Bess
et Alice la rejoignaient, elles sursautèrent en entendant des chiens aboyer.


« Ecoutez ! » s’écria Alice.


Une minute plus tard, elle ajouta :


« Ils sont dans le parc.


— Et ils arrivent droit sur nous, dit Bess,
apeurée. Voilà qui règle la question. »


Elle avait prononcé ces derniers mots avec un visible
soulagement.


« Nous ne pouvons plus nous introduire dans la
propriété, reprit-elle. Nous serions mises en pièces. »


Elle fit mine de retourner vers la voiture. Marion et Alice
s’attardaient près de la grille, nullement pressées de s’en aller. Tout à coup,
deux grands chiens noirs et blancs sortirent des buissons.


« Ils n’ont pas l’air commode ! » constata
Marion.


A la vue des jeunes filles, les chiens poussèrent des
aboiements furieux. L’un d’eux se précipita sur la grille et se dressa contre
les barreaux en retroussant les babines avec férocité. Au lieu de faire un bond
en arrière, Alice se mit à lui parler doucement.


« Eh bien, mon vieux ! Depuis quand es-tu ici ? »


A la vive surprise de Bess, l’animal poussa de petits
gémissements amicaux et remua la queue. Passant une main à travers les
barreaux, Alice lui caressa la tête.


« Fais attention ! » s’écria Bess, inquiète.


Mais l’autre chien avait cessé d’aboyer et s’avançait à son
tour. Alice le gratta derrière les oreilles.


« Ces chiens ne sont pas méchants !
remarqua-t-elle, ravie. Quelle chance ! nous allons pouvoir explorer le
parc sans danger.


— Si tu y vas, j’y vais moi aussi, déclara
Marion.


— Je me risque la première, dit Alice. Si les
chiens ne m’attaquent pas, vous me suivrez. »


Non sans inquiétude, Bess et Marion regardèrent leur amie
escalader le mur. Parvenue au sommet, l’intrépide jeune fille hésita un
instant. Les chiens aboyaient de nouveau. Pour les molosses, être amicaux à l’égard
de promeneurs qui les caressaient de l’extérieur était une chose, les laisser
pénétrer dans l’enclos qu’ils avaient mission de garder, en était une autre.
Alice le comprenait parfaitement.


« Je t’en prie, redescends », supplia Bess.


Alice parla doucement, mais fermement, aux deux chiens.
Puis, risquant le tout pour le tout, elle se laissa glisser de l’autre côté. L’un
des chiens se précipita sur elle. Le cœur de la jeune fille se mit à battre à
coups redoublés, mais elle ne manifesta pas la moindre peur.


« Et alors, mon vieux ? fit-elle. Est-ce que tu
veux bien me laisser entrer ? »


A son grand soulagement, l’animal cessa d’aboyer et lui fit
des signes d’amitié.


« Il n’y a plus de danger, annonça Alice à ses amies.
Venez me rejoindre. »


Elle caressa les chiens et continua de leur parler tandis
que Marion escaladait à son tour le mur et sautait dans le parc. Les molosses
ne bougèrent pas. Mais, lorsqu’ils virent pointer la tête de Bess, ils se
mirent à grogner.














 





« Et alors, mon vieux, dit-elle, est-ce que tu
veux bien me laisser entrer ? »














 « Ne fais pas
attention à eux, lui enjoignit Alice. Ils sentent que tu as peur.


— Si je saute, ils vont me dévorer, répondit Bess
au bord des larmes, tant elle était effrayée.


— Mais non, si tu ne trembles pas devant eux, ils
ne te toucheront pas. »


La pauvre Bess fut incapable de se dominer.


« Allez sans moi, finit-elle pas dire au bout de deux
vaines tentatives. Ces chiens ne m’aiment pas. Je vous attendrai dans la
voiture.


— C’est bon ! dit Alice. Mais gare à toi si
tu profites de notre absence pour dévorer tous les sandwiches. »


Marion et elle s’enfouirent dans l’épaisseur des bois. Les
chiens ne firent pas mine de les suivre. Au bout de quelques minutes, les deux
jeunes filles s’engagèrent dans une allée bordée d’arbres, qui continuait
au-delà du pavillon de verdure.


« Tiens ! voilà un sentier qui, j’en suis sûre, va
nous conduire au château, déclara Alice, comme elles arrivaient à un carrefour.


— Possible, mais le panneau dit : Temple
des Fées.


— Prenons-le quand même. »


Elles passèrent devant une statuette placée dans un
renfoncement du mur; un moment, elles s’attardèrent à contempler un jardin
encombré de mauvaises herbes et, enfin, elles parvinrent à une clairière.
Devant elles, se dressait une ravissante construction. Deux rangées de colonnes
finement torsadées supportaient un toit de plantes grimpantes aux tiges
solides.


« Si seulement je pouvais croiser une fée qui me
révélerait le secret que je voudrais tant découvrir ! » dit Alice
rêveuse.


Plus pratique, Marion fit remarquer :


« Des fées ! Je crois plutôt que c’est Messire le
Temps qui s’est emparé des lieux. Ces colonnes me semblent sur le point de s’écrouler
d’une minute à l’autre. »


Alice se baissa pour mieux voir la base d’un des piliers et,
se redressant, se déclara fort surprise que les intempéries pussent à ce point
endommager la pierre.


« Marion ! regarde !


— Quoi ?


— Quelqu’un a donné des coups de marteau ou
plutôt de pioche à cette colonne. Vois les marques.


— Tu as raison, mais dans quel dessein ? »
Alice parla à Marion du message tronqué qu’elle avait trouvé dans l’ancienne
fabrique de boutons et des mots : « Dans un mur. »


« Je suis persuadée que quelqu’un cherche parmi les
vieilles pierres un objet de valeur, dit-elle. Lequel ? Cela je n’en ai
pas la moindre idée. Mais ne perdons pas de temps, suivons ce sentier. »


Des herbes folles le recouvraient. Il serpentait entre les
arbres, semblant ne mener nulle part. Les deux jeunes filles envisageaient de revenir
sur leurs pas, quand Alice vit de l’eau scintiller au soleil qui filtrait à
travers les feuilles.





C’était une grande mare d’eau stagnante, tapissée de
nénuphars. Marion s’en approcha, et soudain poussa un cri.


La terre venait de céder sous son poids. Avant qu’Alice eût
pu faire un geste pour la retenir, elle glissait dans l’eau. La mare n’était
pas profonde, mais la pauvre Marion se releva trempée.


« Regarde-moi ! gémit-elle en reprenant pied sur
la rive. Me voilà dans un bel état ! Qu’est-ce que je vais faire ? »


Alice promena un regard autour d’elle. Elle aperçut une
maisonnette en pierre qui avait dû servir autrefois à remiser les outils, sans
doute.


« Entre là-dedans et retire tes affaires, dit-elle à
Marion. Je les mettrai à sécher au soleil. Cela ne demandera pas longtemps,
avec cette chaleur… »


C’était la seule solution possible. Sans discuter, Marion
entra dans la maisonnette, retira pantalon, culotte, bas et chaussures et les
lança par la fenêtre ouverte. Alice les étendit au soleil et s’éloigna dans l’intention
d’inspecter les alentours.


Sur la rive, elle aperçut une coquille de pourpre que Marion
avait délogée dans sa chute. Alice n’y prêta d’abord pas attention. Puis il lui
apparut que la présence d’un tel coquillage dans cette mare était insolite.


Après avoir réfléchi quelques minutes, elle retira ses
souliers, ses bas et pénétra dans l’eau. Plongeant ses mains dans le sable qui
tapissait le fond, elle ramena à la surface plusieurs coquilles de pourpres
vides.


« Voilà qui est curieux, s’étonna-t-elle. Elles ne
viennent pas de l’usine. Pourquoi serait-on venu les jeter aussi loin ? Et
il est matériellement impossible que les Trabert en aient mangé en aussi grand
nombre. »


Toujours à la recherche d’une réponse à cette question, elle
revint s’asseoir sur la rive. Soudain, une pensée lui traversa l’esprit. Méptit
n’avait-il pas dit qu’on utilisait les pourpres en teinturerie. Si John Trabert
passait une grande partie de son temps à faire des recherches et des
expériences scientifiques, il se pouvait fort bien qu’il se fût servi de
pourpres pour obtenir une teinture nouvelle.


« Hep ! Alice ! Au lieu de rester plongée
dans de sombres réflexions, voudrais-tu voir si mes vêtements sont enfin secs ? »
cria Marion en riant.


Docile, Alice se leva et alla tâter le linge qui séchait.


« Pas encore.


— Je commence à avoir l’estomac dans les talons,
gémit la pauvre Marion. Quant à Bess, elle va se ronger d’inquiétude en ne nous
voyant pas revenir. »


Elle avait raison. Affamée, elle aussi, lasse d’attendre,
Bess avait commencé par tempêter contre ses amies. Puis, voyant qu’elles ne
revenaient toujours pas, l’angoisse s’empara d’elle.


« Je parierais qu’elles m’ont oubliée », se
dit-elle.


Pour ajouter à son irritation, les chiens se précipitèrent
vers la grille quand elle voulut s’en approcher et se mirent à aboyer avec
fureur.


« Oh ! Quand elles vont revenir, elles m’entendront !
fulmina Bess. Je… »


Elle n’acheva pas sa phrase. Une automobile arrivait par la
route. Bess eut à peine le temps de se dissimuler dans les buissons; déjà un
break apparaissait au tournant. Un regard au conducteur la fit se tapir encore
un peu plus : il correspondait à la description qu’Alice avait faite d’Hector
Karoja.


Il descendit de voiture, fit une rapide inspection des
alentours, aperçut le cabriolet d’Alice, grommela quelque chose que Bess ne put
entendre et, se dirigeant vers la grille, en ouvrit les deux battants.


« Oh ! il entre dans le parc ! se dit Bess.
Alice et Marion vont être prises en flagrant délit de violation de domicile. Il
faut que je les avertisse ! »


« Que faire ? » se demandait la jeune fille.
Hector Karoja lui tournait encore le dos. Sa voiture, moteur en marche, était à
trois mètres de la grille.


Bess n’avait pas le loisir de mûrir un plan. D’un geste
impulsif, elle se précipita à l’arrière de la voiture et s’aplatit contre le
plancher.


Hector Karoja reprit sa place au volant. Sans se douter le
moins du monde qu’il avait une passagère, il entra dans la propriété.















CHAPITRE X

EXPLORATION


 


« Marion,
cela t’ennuierait-il que j’aille faire petit tour dans le parc ?
demanda Alice. A mon retour, tes vêtements seront secs.


— Je te défends bien de m’abandonner dans ma
triste situation ! protesta son amie.


— Rien qu’un instant. Je ne m’écarterai pas. J’ai
trouvé un cimetière de coquilles de pourpres et je me demande si ce n’est pas
un indice précieux. Il se pourrait que des bouteilles de teinture soient
dissimulées dans les parages. »


Elle s’éloigna, à la recherche d’une cachette possible :
une petite cabane, un appentis à peine visible sous le feuillage. Absorbée par
sa tâche, Alice ne s’aperçut pas qu’elle s’était écartée beaucoup plus qu’elle
n’en avait eu l’intention de l’endroit où elle avait laissé Marion.


« Tiens ! que se passe-t-il ? » se
demanda-t-elle.


Un grondement sourd faisait vibrer la terre.


Elle s’immobilisa et attendit. Plus rien. Mais, au loin, un
nuage de poussière blanche s’éleva.


« Encore une explosion ! » murmura-t-elle
très agitée.


Prudemment, elle se dirigea de ce côté. Bientôt une haie de
ronces touffues lui barra le passage. Impossible de la franchir sans s’écorcher
profondément bras et jambes. Alice suivit la haie pendant quelques minutes,
dans l’espoir de trouver une percée. Le bruit d’un moteur la fit sursauter.


« Quelqu’un est entré dans le parc ! »
pensa-t-elle.


Le bruit se rapprochait. Bien décidée à voir le nouvel
arrivant, Alice s’enfonça dans l’épaisseur d’un fourré. Juste à ce moment,
Hector Karoja débouchait à sa hauteur et s’arrêtait.


Alice s’enfonça plus profondément sous le couvert. L’homme
ne la vit pas. Il rangea sa voiture à l’abri d’un érable noueux, descendit et s’éloigna.


« Je vais le suivre », décida la jeune fille sans
plus réfléchir.


Hector Karoja marchait si vite qu’elle parvenait à peine à
se maintenir à son allure. L’avoué semblait bien connaître les divers sentiers.
Bientôt, Alice le perdit de vue.


Elle choisit une allée au hasard et, la mine sombre, marcha
quelque temps. Toute à cette poursuite, elle avait oublié Bess ainsi que la
pauvre Marion.


Elle ne se doutait guère que, tapie au fond du break d’Hector
Karoja, Bess se demandait comment se tirer de sa fâcheuse situation. Pauvre
Bess, elle ignorait qu’Alice était passée tout près d’elle. Décidée à prévenir
coûte que coûte ses deux amies, elle descendit enfin de voiture et s’engagea
sur l’allée qu’avait prise l’avoué.


A peine avait-elle fait quelques pas que son cœur cessa de
battre. Les chiens aboyaient de nouveau. Ils se rapprochaient d’elle.


« Seigneur ! ils ont flairé ma trace ! »
songea-t-elle, terrorisée.


Bientôt, les molosses apparurent au bout du sentier. Prise
de panique, Bess grimpa sur un arbre, espérant qu’ils poursuivraient leur
course. Hélas ! ils montèrent la garde au pied du tronc.


 


Là-bas, dans la remise à outils, Marion était lasse d’attendre.
Par la petite fenêtre, elle voyait ses vêtements étalés sur la rive ensoleillée
de la mare. Ils semblaient secs.


« Alice exagère ! grommela-t-elle. Puisqu’elle ne
revient pas, je vais les chercher moi-même. »


Elle approchait de la porte quand, par l’ouverture, elle vit
un garçon, aux cheveux en broussaille, sortir d’un épais buisson. Il paraissait
âgé de onze ou douze ans.


Rentrant dans l’ombre, la jeune fille observa le gamin.
Horreur ! il se dirigea droit vers la mare. A la vue des vêtements, il se
précipita, les ramassa à toute vitesse et s’enfuit.


« Hep là ! ils sont à moi ! » cria
Marion par la petite fenêtre.


Le jeune garçon ne l’entendit pas, ou feignit de ne pas l’entendre.


« Me voilà bien ! maugréa la jeune fille. Que
puis-je faire maintenant : Alice s’est volatilisée et je suis en tenue d’Eve. »


 


Pour le moment, Alice ne songeait guère à ses deux amies. Le
sentier qu’elle avait choisi au hasard ne l’avait pas conduite jusqu’à l’avoué,
mais en vue du château Trabert. Elle ne put résister à la tentation de s’en
approcher tant la beauté de son architecture l’impressionna.


Construit en belles pierres de taille, il était presque
entièrement recouvert de vigne vierge. Aux angles se dressaient de hautes tours;
entre les tours, de petites tourelles rompaient la ligne du toit.


Un cri plaintif s’éleva au loin.


Une pensée folle traversa l’esprit d’Alice. Quelqu’un était
en détresse dans le château. Serait-ce Floriane retenue prisonnière dans une
tour ?


« Je vais voir, décida-t-elle. Si quelqu’un est en danger,
il faut lui porter secours… »


Elle longea les murs du château, songeant combien il était
dommage qu’un tel chef-d’œuvre architectural fût dissimulé au milieu d’une
véritable forêt de broussailles et d’arbres mal taillés. Une porte massive
était ouverte sur un côté du château. Etait-ce Hector Karoja qui l’avait
ouverte ? se demanda Alice. Un bref moment elle hésita à la franchir, puis
décida que son devoir était, avant tout, de porter secours à la personne en
danger. Sans hésiter davantage, elle pénétra dans la vaste demeure.


Elle suivit un long corridor qui dessinait des méandres
compliqués. Il donnait accès à de grandes pièces, aux parois recouvertes de
boiseries, toutes plus belles les unes que les autres.


Plusieurs de ces pièces étaient vides, d’autres contenaient
encore quelques meubles anciens en acajou. Mais un rapide coup d’œil permit à
Alice de conclure que presque tous les objets de valeur avaient été retirés du
château.


« Voilà qui est curieux ! » réfléchit-elle.
Je croyais que le château avait été légué à Floriane tel qu’il était du vivant
de M. Trabert.


Les volets intérieurs étaient fermés; et dans l’obscurité
ambiante, les rares fauteuils encore tapissés prenaient un aspect irréel. Sa
silhouette reflétée dans un haut miroir la fit sursauter de frayeur comme si
elle venait de voir surgir un fantôme. Au même instant, le cri plaintif se fit
entendre de nouveau. Elle eut l’impression qu’il venait d’en haut.


A toute vitesse, elle monta l’escalier conduisant au premier
étage. Une rapide inspection des diverses chambres ne révéla rien de suspect.


« Il ne me reste plus qu’à explorer les tours, mais
comment y entrer ? » se demanda-t-elle perplexe.


Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à découvrir
une porte y donnant accès. Elle se risqua à regarder par la fenêtre et constata
que le château était construit autour d’un grand carré formant un jardin, aussi
touffu, aussi abandonné que le parc. Sans doute, quelques-unes des pièces de
moindre dimension se trouvaient-elles dans les tourelles. Quant aux grandes
tours, elles constituaient des éléments distincts, dont les portes s’ouvraient
directement sur la cour intérieure.


« Autrefois, c’est dans des tours comme celles-là qu’on
emprisonnait les gens ! » se dit-elle.


Et la triste plainte s’éleva encore. Alice descendit l’escalier
quatre à quatre et parcourut le rez-de-chaussée à la recherche d’une issue
permettant d’accéder au jardin intérieur.


La porte était si bien cachée dans un recoin obscur du
couloir qu’Alice ne l’aperçut pas du premier coup. Lorsque, enfin, elle l’eut
trouvée, elle tira le verrou et déboucha dans le soleil.


Un rapide examen des lieux lui confirma qu’elle ne s’était
pas trompée dans ses déductions. Chacune des deux hautes tours rondes
comportait des portes d’entrée. Ce fut le cœur battant qu’elle ouvrit la
première. Qu’est-ce qui l’attendait de l’autre côté ?


Tout d’abord, une déception. La salle à plafond bas dans
laquelle Alice venait de pénétrer était vide. Une chose l’intrigua : la
paroi circulaire avait été récemment sondée, à coup de pioche sans doute. Elle
était très endommagée.


Alice se dirigea vers l’autre tour. La lourde porte n’en
était pas fermée. L’intérieur ne ressemblait pas du tout à ce qu’elle venait de
voir et, de nouveau, le gémissement retentit, plus proche.


« Peut-être la personne qui appelle se trouve-t-elle
ici ! » songea la jeune fille.


La tour était vide, aucun plafond ne la coupait. Une fenêtre
placée tout en haut l’éclairait à peine. Un escalier en colimaçon conduisait à
une galerie semi-circulaire. Alice jeta un coup d’œil rapide autour d’elle,
puis, aussi vite qu’elle pouvait, elle gravit les marches de fer et se trouva
devant une petite porte. Prudemment, elle l’entrebâilla et risqua un regard.


Y avait-il quelqu’un derrière ?


Quand ses yeux se furent habitués à la profonde obscurité
qui régnait au-delà du seuil, elle ne vit rien dans la petite pièce, ni sur le
chemin de ronde où elle accéda par une autre porte. Déçue, elle se pencha
par-dessus le parapet.


« Tout ce mal pour un beau point de vue !
maugréa-t-elle à mi-voix. Au moins, cela me donne une meilleure idée de l’ensemble
que celle que j’ai eue en survolant le château. Pourtant, je n’ai pas rêvé cet
appel… »


Tout à coup, une petite silhouette qui courait au loin
attira son attention. Alice s’efforça de voir qui c’était.


« Quelle horreur ! » s’exclama-t-elle,
accablée de remords.


De l’autre côté du mur d’enceinte, un jeune garçon
traversait la rive pour gagner une embarcation. Il portait sous son bras les
vêtements de Marion !















CHAPITRE XI

PRISONNIERE DE LA TOUR


 


COMME Alice suivait du haut de la tour la course du
jeune garçon, celui-ci laissa tomber quelque chose sur le sable.


« Les culottes de cheval de Marion ! » s’écria
Alice.


Inutile d’appeler le petit voleur. Il ne pouvait l’entendre.
Elle le vit sauter dans la barque et s’éloigner à force de rames.


« Comment ai-je pu laisser cette pauvre Marion toute
seule dans la remise à outils ? » pensait la jeune fille en s’adressant
des reproches.


Désolée, Alice revint sur ses pas, descendit l’escalier,
courut vers la porte de sortie.


Elle voulut l’ouvrir. Fébrilement, elle tourna la poignée, tira
de toutes ses forces. La porte ne bougea pas. On l’avait fermée de l’extérieur !
Hector Karoja ?


Alice était prisonnière de la tour !


Malgré l’angoisse qui l’étreignait, Alice réussit à garder
son sang-froid. Elle remonta l’escalier en colimaçon, traversa la petite pièce,
s’engagea sur le chemin de ronde et examina le paysage qui s’étendait à ses
pieds.


Près de douze mètres la séparaient du sol. Découragée, la
jeune fille retourna au rez-de-chaussée. Mais ce fut en vain qu’elle tourna la
poignée dans tous les sens. Soudain, elle crut percevoir un bruit de voix. Son
cœur se mit à battre la chamade. Deux hommes se rapprochaient de la porte.


« Nous allons finir par nous faire prendre !
protesta l’un d’eux. Et si nous le sommes, tu peux être sûr comme deux et deux
font quatre que le vieux nous laissera tomber. Il déclarera ne jamais nous
avoir vus !


— Oh ! cesse donc de te tourmenter, grommela
l’autre. C’est moi le cerveau de l’affaire, oui ou non ? Contente-toi de
faire ce que je te dis. Nous finirons bien par trouver un indice quelconque. Le
trésor ne peut être que dans un des murs de la propriété.


— Ouais ! Possible; mais lequel ? fit
la première voix sarcastique. C’est pas cela qui manque, les murs, ici !
Moi, je te le répète, ce que nous avons déjà trouvé me suffit, et pas question
d’en parler au vieux.


— Quand il s’apercevra qu’on a fait sauter des
tonnes de pierres, il ne pourra pas prétendre qu’on n’a pas travaillé pour lui ! »
ricana le second.


Les voix s’éloignèrent. Alice comprit que les deux hommes s’en
allaient. Qui étaient-ils ? Une des voix lui était totalement inconnue, l’autre
rendait un son familier. En fouillant dans sa mémoire, il lui parut que cette
voix appartenait à l’homme avec qui elle avait échangé quelques mots sur l’embarcadère
et qu’elle soupçonnait d’avoir éperonné la vedette de location.


« Cela confirmerait quelques-unes de mes hypothèses, se
dit Alice. C’est de propos délibéré que les murs et le parc du château ont été
saccagés et cela sur l’ordre de quelqu’un qui cherche à s’approprier le bien d’autrui !
En tout cas, les deux hommes dont je viens de surprendre la conversation ont
déjà fait une découverte intéressante. Peut-être la seconde moitié du message ?
Ou encore une information concernant les expériences auxquelles se livrait John
Trabert ? A moins que cela n’ait trait à Floriane ? »


Dans l’espoir de voir les inconnus, de les photographier
dans sa tête, la jeune fille regagna le chemin de ronde, se pencha par-dessus
le parapet et regarda attentivement. Elle ne put les voir, mais, bientôt, elle
les entendit siffler les chiens. Peu après, le silence retomba.


« Ils sont partis ! constata Alice très ennuyée. J’aurais
peut-être mieux fait de leur signaler ma présence quand il en était encore
temps. Non ! cela aurait été stupide. Ce sont des gens malhonnêtes et ils
auraient ruiné mes plans. Je vais bien trouver un moyen de m’en sortir toute
seule ! »


Alice avait beau se donner du courage, sa situation n’en
était pas moins grave. Privée de ses vêtements, Marion ne pouvait lui venir en
aide. Bess – c’est du moins ce qu’elle croyait – attendait dans la
voiture, de l’autre côté des grilles du parc.


Sans se lasser, Alice examina centimètre par centimètre le
rez-de-chaussée de la tour, dans l’espoir de trouver une issue quelconque. Pour
ajouter à ses malheurs, son estomac la tiraillait. Regardant son
bracelet-montre, elle fut toute surprise de constater qu’il était plus de deux
heures.


« Si jamais je parviens à sortir d’ici, ce sera pour me
faire écorcher vive par Marion et par Bess ! » pensa-t-elle, et un
sourire mi-contrit, mi-amusé, lui effleura les lèvres.


Elle ne se doutait guère que la pauvre Bess avait longuement
lutté contre la panique. Tandis qu’Alice était prisonnière de la tour, elle
était restée perchée sur son arbre, à une grande distance du château, entourée
de chiens féroces. Si elle descendait, ils la mettraient en pièces.


Les larmes commençaient à déborder de ses yeux, quand elle
avait entendu siffler. A ce son, les chiens avaient dressé les oreilles,
hésité, puis ils étaient partis comme des flèches.


« Ouf ! Dieu soit loué ! » souffla Bess
qui se laissa glisser de sa verte prison.


Etant donné le long espace de temps écoulé depuis qu’elle s’était
séparée de ses amies, elle estima que ce serait folie de chercher à les
rejoindre. Si elles n’avaient pas rencontré Hector Karoja, elles devaient être
déjà à l’attendre dans la voiture. Bess décida donc de la regagner, elle aussi.
Oui, mais par où ? Elle ignorait dans quel coin du parc elle avait échoué.





Trébuchant sur le sol inégal, les jambes cinglées par les
hautes herbes, Bess parvint à un sentier. Elle était en proie à une telle
inquiétude, qu’elle avançait comme un automate et ne s’aperçut pas que l’herbe
avait été récemment foulée.


Hélas ! le chemin ne menait pas à la grande grille,
mais aboutissait à une mare en forme de croissant, recouverte de nénuphars.


« Où suis-je ? » se demanda-t-elle, prête à s’abandonner
au désespoir.


Une brise fraîche agitait les arbres, faisant frissonner les
feuilles et gémir les branches. Un rameau desséché tomba à ses pieds. Bess
sursauta et, au même moment, s’entendit appeler.


« Bess, ma fille, grommela-t-elle, si tu te mets à
entendre des voix, tu ne t’en tireras pas. »


L’appel se répéta.


« Bess ! Bess ! »


La jeune fille pivota sur elle-même, ouvrant tout grands les
yeux. Rien en vue, si ce n’est à quelques mètres de là, une remise à outils.
Des branches plongeantes en cachaient la fenêtre.


« Bess ! reprit la voix avec impatience. Je suis
ici ! Dans la resserre ! »


Cette fois, pas le moindre doute possible. C’était Marion
qui appelait. Bess se précipita vers le petit bâtiment de pierre.


« J’ai bien cru que tu allais t’éloigner sans m’entendre !
gronda Marion. Voilà des heures que je suis à me morfondre ici ! Alice Roy
ne perdra rien pour attendre !


— Marion ! pourquoi es-tu toute nue ?
fit Bess ahurie.


— Je suis tombée dans la mare. Alors, je me suis
déshabillée et Alice a mis mes vêtements à sécher au soleil. Cela fait, elle
est partie se livrer à une de ses chères explorations, me plantant là. Et
là-dessus, un affreux gamin a débouché d’un taillis, s’est emparé en une
seconde de toutes mes affaires et s’est enfui avec.


— Quelle horreur ! Et Alice, qu’est-elle
devenue ?


— Voilà ce que j’aimerais savoir ! soupira
Marion qui, déjà, oubliant sa rancune, se laissait gagner par l’inquiétude. Il
y a longtemps qu’elle s’est éloignée.


— Elle est peut-être retournée à la voiture.


— C’est possible, mais cela ne lui ressemblerait guère
de laisser quelqu’un dans l’embarras.


— Partons vite à sa recherche, Marion. Hector
Karoja est dans la propriété.


— Hector Karoja, ici ?… répéta Marion. Nous
n’avons pas un instant à perdre. Oui, mais je ne peux pas m’en aller dans cette
tenue. »


Bess ôta l’imperméable qu’elle avait emporté par mesure de
précaution et le passa à sa cousine.


Marion l’endossa et, à son vif soulagement, aperçut ses
bottes non loin de la berge.


Sans plus tarder, les jeunes filles se mirent en route.


« Allons d’abord jusqu’à la voiture, dit Marion. Il se
peut qu’elle y soit. »


Sans avoir fait aucune rencontre inquiétante, les deux
cousines parvinrent enfin à l’endroit du mur que Marion avait escaladé quelques
heures auparavant. Elles le franchirent et coururent au cabriolet : Alice
n’y était pas !


« Allons chercher de l’aide à River City, proposa Bess,
au comble de l’angoisse.


— Et comment ? C’est Alice qui a les clefs
de contact.


— Seigneur ! Je l’avais oublié ! Eh
bien, nous sommes dans de beaux draps !


— Il ne nous reste pas d’autre solution que de
nous débrouiller seules. Alice doit être quelque part dans l’enceinte de la
propriété. »


Pour se donner des forces, les deux cousines mangèrent
presque tous les sandwiches, puis se dirigèrent vers le mur. Parvenues au
sommet, elles hésitèrent. Les chiens étaient revenus et grondaient, babines
retroussées.


« Si nous leur donnions à manger… », suggéra
Marion.


Elle sauta à terre et alla prendre deux sandwiches dans la
voiture. A la vue de ce qu’elle rapportait, les molosses manifestèrent leur
approbation, mais, leur appétit satisfait, ils s’aplatirent sur le sol, langue
pendante, aux aguets. Plusieurs fois, Marion tenta de descendre de leur côté;
chaque fois, les chiens bondirent, menaçants.


Bess ne tenta même pas d’essayer.


« Nous perdons notre temps ! soupira-t-elle. Il ne
nous reste pas d’autre solution que d’attendre à l’intérieur du cabriolet. »


Une heure s’écoula, puis une autre. Le soleil baissait à
travers les arbres, de longues taches d’ombre coupaient la route.


« Nous ne pouvons pas rester indéfiniment ici ! s’écria
Marion en sortant de la voiture. Il nous faut agir sans plus attendre ! »


C’était aussi l’avis de Bess.


« Je pars chercher du secours, dit-elle. Peut-être
aurai-je la chance de croiser une voiture. Toi, reste ici, pour le cas où elle
reviendrait ! »















CHAPITRE XII

LA TRAPPE


 


DEPUIS des heures, Alice se refusait à admettre qu’il lui
fût impossible de s’évader de sa prison. A l’aide d’une lime à ongles sortie de
sa poche, elle avait essayé de faire tourner le pêne de la serrure. De toutes
ses forces, elle avait tiré, poussé, mais chaque fois les panneaux de bois lui
avaient opposé une résistance à laquelle elle se heurtait en vain.


Ensuite, elle s’était mise à arpenter au hasard la pièce
circulaire. Depuis le matin, elle n’avait mangé ni bu; elle se sentait sur le
point de défaillir. Deux fois, elle envisagea sérieusement de se laisser tomber
au bas de la tour; deux fois, elle capitula devant l’inanité de cette
entreprise.


L’inquiétude la rongeait. Qu’était-il advenu de Marion ?
Pauvre Marion ! Et Bess ? Que faisait-elle ? Pour ajouter à sa
désolation, elle s’aperçut qu’elle avait gardé la clef de contact du cabriolet.


Epuisée, elle s’assit sur la première marche de l’escalier,
le regard fixé droit devant elle. Tout à coup, elle prit conscience d’une
légère fissure dans le sol, formant un espace rectangulaire d’environ un mètre
de côté.


« Une trappe ! s’exclama-t-elle. Quelle chance !
elle va peut-être me conduire à la liberté ! »


Elle se précipita vers le carré et, à quatre pattes, se
livra à une minutieuse inspection. Pas la moindre trace d’un anneau ou d’une
poignée permettant de soulever la trappe.


Alice s’efforça de le faire en glissant dans la rainure sa
lime, qui se cassa en deux. Dans la tour, ni un pic ni une pioche; rien. L’atmosphère
devenait lourde, la faim la tenaillait et elle souffrait cruellement de la
soif. Lentement, elle remonta l’escalier et alla sur le chemin de ronde pour
prendre un peu d’air pur.


Le ciel s’assombrissait. Bientôt la nuit tomberait. Pas le
moindre son hormis le ululement des chouettes et le coassement des grenouilles.
Soudain, Alice perçut un bruit de pas qui approchaient.


Sa première impulsion fut de crier afin de signaler sa
présence. Mais son intuition lui conseilla de s’abstenir.


Penchant la tête par-dessus le parapet, elle vit un inconnu
ouvrir la porte de la tour. Le cœur d’Alice se mit à battre plus vite.
Devait-elle descendre hardiment au-devant de l’homme et tenter de lui en
imposer ? Elle décida de n’en rien faire; si le château était le théâtre
de quelque sinistre machination, cet individu en était sans doute un des
acteurs.


« Et si profitant de ce qu’il est occupé à autre chose,
je tentais une sortie ? Il est peut-être descendu par la trappe dont il
connaît le mécanisme. »


Sur la pointe des pieds, elle traversa la petite pièce. Elle
n’atteignit pas le seuil, car juste comme elle s’en approchait, une torche s’alluma.
Elle se recula dans l’ombre.


L’homme montait l’escalier. Jambes tremblantes, cœur
battant, la malheureuse Alice se dissimula derrière la porte et se fit toute
petite.


Allant droit au chemin de ronde, l’inconnu agita sa torche
de haut en bas comme s’il faisait un signal. A la pâle lueur des rayons, Alice
entrevit un visage dont l’expression cruelle la glaça.


Malgré son désir de savoir ce que l’homme manigançait, elle
n’osa pas s’attarder. Il lui fallait saisir cette unique occasion de s’enfuir.
A pas de loup, elle descendit l’escalier. Sur l’avant-dernière marche, elle
trébucha. Le bruit lui parut résonner comme un coup de tonnerre. L’inconnu l’avait-il
entendu ?


A toute vitesse, elle se rua dans la cour intérieure, qu’elle
traversa comme une flèche, franchit la porte du château, restée ouverte, et, à
tâtons, suivit le long couloir tortueux.


L’obscurité était maintenant totale. Dans sa course éperdue,
elle se heurta si violemment le genou contre l’angle d’un meuble qu’elle
faillit crier de douleur.


Elle perdit encore une dizaine de minutes à chercher une
porte donnant accès au grand parc. Enfin, elle y parvint et poussa un soupir de
soulagement.


« Brrr ! quelle aventure ! dit-elle en
frissonnant. Pourvu maintenant que je retrouve Marion et Bess ! »


Hélas ! ses ennuis n’étaient pas terminés. Elle savait
en gros la direction de la grille principale, mais il lui fallait être prudente
à travers les rochers, les sentiers herbeux, les ronces, sans compter les
chiens qu’il ne fallait pas oublier. Au bout d’une heure, elle aperçut enfin l’ombre
vague des barreaux.


« Fasse le Seigneur que ce soit les bons ! »
soupira-t-elle.


A ce moment, le silence fut rompu par des aboiements
furieux. D’un bond, Alice atteignit le pan de mur croulant, l’escalada et elle
faisait un rétablissement sur l’arête quand les deux molosses surgirent de l’ombre.
Hors d’haleine, Alice se laissa retomber de l’autre côté et se releva.


Cinq minutes plus tard, elle ouvrait la portière de sa
voiture pour y retrouver, à sa grande joie, Marion enveloppée dans un
imperméable et à moitié endormie sur la banquette arrière.


« Marion ! »


La jeune fille se redressa en poussant un cri :


« Alice ! enfin, toi !


— Où est Bess ?


— Elle est allée chercher ton père. Raconte-moi,
que t’est-il arrivé ?


— Des tas de choses. Mais d’abord, réponds-moi
vite. Depuis combien de temps Bess est-elle partie ? Faut-il l’attendre ?


— Il y a deux ou trois heures. J’ignore combien
de kilomètres elle aura parcourus avant d’atteindre un téléphone ou de trouver
un moyen de locomotion. Il me semble cependant que ton père ne saurait tarder. »


Les deux amies patientèrent en échangeant le récit de leurs
aventures.


« Après le départ de Bess, acheva Marion, j’ai entendu
du bruit. Je me suis cachée dans les buissons, près de la grille, et j’ai vu
sortir Karoja. J’ai profité de ce qu’il refermait les cadenas pour jeter un
coup d’œil à l’intérieur de son break. Je m’attendais un peu à t’y voir pieds
et poings liés !





— J’étais bel et bien prisonnière, mais pas
ligotée, dit Alice en riant. Et ensuite, que s’est-il passé ?


— Karoja s’est dirigé droit vers ton cabriolet.


— Il l’aura vu en venant. Il a sûrement relevé le
numéro de la plaque et, à l’heure qu’il est, il sait qui a osé s’introduire en
fraude dans la propriété.


— C’est assez ennuyeux ! » observa
Marion.


Soudain, Alice sentit l’appétit lui revenir.


« Reste-t-il encore quelque chose à manger ? »
demanda-t-elle.


Marion baissa la tête.


« Non ! Bess et moi nous avons tout dévoré.
Dis-moi, Alice, d’où venait, selon toi, l’homme que tu as vu dans la tour ?
Aucune voiture n’a franchi la grille.


— De la rivière sans doute, à moins qu’il n’ait
élu domicile dans le château même. »


Enfin, des phares balayèrent le chemin. Une voiture !
Etait-ce M. Roy ou Hector Karoja ?


L’automobile ralentit et s’arrêta. Bess en sortit. Moins d’une
seconde plus tard, Alice se jetait dans les bras de son père.


« Papa, tu trembles ! Pourquoi ?


— Alice ! mon petit ! Quelle peur tu m’as
faite…


— Pauvre papa ! je ne suis pas fière de moi.
Mais peut-être me pardonneras-tu quand tu sauras tout.


— Eh bien, tu vas me raconter cela en route. Bess
conduira ton cabriolet jusque chez elle, ensuite tu le reprendras pour le
ramener à la maison. »


Sur le chemin du retour, M. Roy laissa parler Alice sans l’interrompre.


« Je suis convaincue, conclut la jeune fille, que
quelque chose de sinistre se trame dans le domaine Trabert. Ce ne sont pas les
intempéries qui sont cause de l’écroulement des murs, papa; on les démolit dans
un dessein bien arrêté !


— C’est possible. Tout cela me paraît très
louche. Hector Karoja ne m’inspire aucune confiance. Mais assez parlé de ce
mystère. Nous reprendrons le sujet quand tu auras fait un solide repas ! »


A peine arrivée chez elle, Alice se rua littéralement sur le
réfrigérateur. Sarah, inquiète, ne comprenait rien à cette attitude toute
nouvelle. Mais, en apprenant ce qui s’était passé, elle s’empressa de préparer
un véritable festin à la jeune fille, tout en écoutant les détails de l’aventure
que celle-ci venait de vivre.


« Oh ! Alice ! soupira Sarah, je t’en
supplie, sois un peu plus prudente !


— Sarah a raison, Alice, appuya M. Roy. Ecoute !
je vais faire un petit voyage, n’aimerais-tu pas m’accompagner ?


— Tu sais combien cela me ferait plaisir en d’autres
circonstances.


— Je compte partir en voiture et questionner
plusieurs personnes en cours de route, à propos d’une affaire dont je m’occupe.


— Où vas-tu ? demanda la jeune fille, sans
prendre un véritable intérêt à la réponse.


— A Hampton.


— Mon petit papa, ne sois pas fâché si je préfère
rester ici; je voudrais tant retrouver Floriane. »


L’avoué eut une lueur malicieuse dans les yeux.


« Tant pis. Moi qui pensais que tu bondirais sur l’occasion.
Hampton est la dernière ville où l’on ait vu Floriane. »


Alice ne parvenait pas à en croire ses oreilles, au grand
amusement de son père.


« Répète ce que tu viens de me dire, papa !


— Je me suis entretenu aujourd’hui avec le
docteur Gibson, de Henryville. C’est lui qui soignait Floriane avant sa
disparition et c’est sur ses conseils qu’elle est partie se reposer sans dire à
personne où elle allait. Il désirait qu’elle s’isole pendant quelques semaines.


— Le docteur sait-il où elle comptait se rendre ?


— Non, mais sa sœur Vera Fenimore lui a dit avoir
vu traîner sur la table de Floriane un billet de chemin de fer pour Hampton.
Elle n’aura pas pensé à t’en parler l’autre jour.


— Oh ! papa, bien sûr que je t’accompagne !


— Inutile de te dire que je m’en doutais…


— Quand partons-nous ?


— Demain matin. »















CHAPITRE XIII

NOUVEAUX INDICES


 


DÈS l’aube,
Alice était debout. Elle fit sa
valise, s’habilla et descendit à la cuisine.


« Bonjour, ma chérie, s’écria joyeusement Sarah. Le
courrier vient d’arriver, j’ai posé sur la table de la salle à manger une
lettre qui te fera plaisir. »


Alice se précipita. C’était une lettre de Ned Nickerson !
Toute heureuse, elle déchira l’enveloppe. Le jeune étudiant lui inspirait une
vive amitié, teintée d’admiration, et, depuis qu’il était parti pour l’Amérique
du Sud, les jours lui paraissaient plus longs. Comme elle aurait voulu qu’il
fût là ! Il l’aurait aidée à résoudre cette énigme.


Un sourire flottait encore sur ses lèvres quand M. Roy entra
à son tour dans la salle à manger.


« Prenons vite un petit déjeuner et en route ! »
dit-il.


Alice lui exprima le désir de s’arrêter un instant chez Mme
Fenimore, qui leur fournirait peut-être quelques renseignements supplémentaires
au sujet de sa sœur.


« Nous passons presque devant chez elle.


— Comme tu voudras; mais nous n’y resterons pas
plus de dix minutes, consentit M. Roy à regret. Il faut que je sois à Hampton
avant midi. »


Mme Fenimore se montra enchantée de revoir Alice et de faire
la connaissance de son père. M. Roy attaqua aussitôt l’objet de leur visite.


La jeune femme ignorait si sa sœur s’était vraiment rendue à
Hampton. C’est pour cela qu’elle n’en avait pas parlé à Alice.


« J’ai longuement réfléchi à la disparition de votre
sœur, madame, dit l’avoué. Sans un motif grave, jamais elle n’aurait renoncé à
sa carrière. Surtout après son succès dans le ballet de Cendrillon.


— Elle était fatiguée, certes, mais quelques
semaines de repos auraient suffi à la rétablir.


— Après avoir quitté River City, jamais plus son
nom n’a paru sur une affiche aux Etats-Unis. Si elle vit encore, il lui a bien
fallu gagner sa vie. Avait-elle d’autres aptitudes que la danse ?


— Non ! son art était toute sa vie –
son art et le jardinage. Elle aimait beaucoup les fleurs et les soignait avec
amour. Roseline tient d’elle sur ce point, soupira-t-elle.


— Roseline est à l’école ? demanda Alice.


— Oui. Elle me cause de bien graves soucis. Mme
Masters est encore venue chercher une fleur que Roseline avait prise dans le
jardin public. J’ai beau la réprimander, rien n’y fait.


— Mme Masters lui a-t-elle parlé ?


— Oui, mais Roseline a soutenu qu’elle n’avait
pas déterré la plante, que c’était Jeddy Houkker qui la lui avait donnée. »


Alice fut navrée de cette nouvelle. L’enfant lui avait pourtant
promis de ne plus jouer avec le jeune voyou. Il fallait à tout prix l’arracher
à ce quartier.


Là-dessus, M. Roy et sa fille prirent congé de Mme Fenimore
et regagnèrent leur voiture.


Comme Alice s’apprêtait à y monter, elle aperçut une femme
aux traits anguleux, à l’apparence négligée, qui suspendait du linge à un fil
de fer dans la cour contiguë à celle des Fenimore.


« Ce doit être la mère du fameux Jeddy », se
dit-elle.


Soudain, son attention fut attirée par une chemise bleue à
col fermé, semblable à celles que portent les femmes pour monter à cheval.


« Mais ! c’est la chemise de Marion, ou du moins
sa sœur jumelle ! »


Sans réfléchir, Alice entra dans la cour. La femme lui lança
un regard torve.


« Jeddy est-il là ? demanda la jeune fille, en s’efforçant
de prendre un air aimable.


— Non ! grommela la femme. Il est à l’école,
comme tous les jours.


— Tiens ! quel joli modèle de chemise !
Vous montez à cheval ?


— Pourquoi n’aurais-je pas le droit de m’amuser,
moi aussi ? Et puis à quoi cela rime-t-il de me poser ces questions ?
Ah ! je vois ce que c’est : vous êtes encore une de ces femmes-flics
qui viennent fourrer leur nez là où elles n’ont que faire. »


En enlevant la chemise, Mme Houkker regagna sa maison dont
elle fit claquer la porte.


Alice remonta en voiture et raconta à son père l’entretien
qu’elle venait d’avoir. Tout en reconnaissant que les soupçons de sa fille
étaient justifiés, M. Roy estima que sa manière d’engager la conversation n’était
certes pas de nature à faciliter les confidences.


« Tu ne t’attendais tout de même pas à voir cette femme
s’effondrer et avouer les méfaits de son fils ? A présent, elle va être
sur ses gardes.





— C’est vrai, fit Alice, toute contrite. J’aurais
mieux fait de parler à Jeddy. »


Des travaux sur la route retardèrent les deux voyageurs, et
M. Roy, qui espérait arriver avant midi, ne s’arrêta qu’à trois heures devant l’hôtel
dans lequel il avait retenu deux chambres. C’était d’ailleurs le seul hôtel de
Hampton.


« Il ne nous reste pas beaucoup de temps jusqu’au
dîner, dit M. Roy à sa fille. Mène ton enquête de ton côté et retrouve-moi ici
à sept heures. Bonne chance ! »


La jeune détective se mit aussitôt en œuvre. Elle commença
par téléphoner à la gare. Floriane était si connue à l’époque de sa disparition
que le contrôleur des billets l’aurait sûrement remarquée. Déception : le
personnel avait changé. Elle alla ensuite interroger plusieurs chauffeurs de
taxi. Aucun ne put la renseigner. A la police, où l’on tenait à jour le fichier
des touristes, elle n’eut pas plus de succès.


A cinq heures et demie, elle était de retour à l’hôtel.
Gentiment, elle pria le réceptionniste de lui permettre de jeter un coup d’œil
sur les anciens registres de voyageurs et lui en expliqua la raison.


Elle parcourut celui où étaient inscrits toutes les
personnes ayant séjourné à l’hôtel l’année où Floriane avait quitté River City
pour n’y plus revenir. Elle ne trouva ni le nom de Floriane ni celui de
Flossie. Sans doute la danseuse en avait-elle donné un autre ?


« Avez-vous essayé les pensions de famille ?
demanda l’employé.


— Non, mais c’est une excellente idée. »


Le lendemain matin, après en avoir relevé la liste au
Syndicat d’initiative, elle alla les voir les unes après les autres, non sans
quelque aventure peu plaisante. Apprenant que ce n’était pas une chambre qu’elle
voulait, une gérante lui claqua la porte au nez.


« A quoi bon ? songeait Alice en sonnant à la
dernière pension, je perds mon temps ! »


On la fit attendre un peu à la porte de la petite villa.
Enfin, une femme aux cheveux blancs, à l’expression avenante, lui ouvrit.


« Je regrette de vous décevoir, dit-elle, mais si vous
cherchez une chambre, je viens de louer ma dernière à une étudiante.


— Ce n’est pas une chambre que je cherche; mais
la trace d’une jeune femme qui a peut-être demeuré chez vous il y a quelques
années.


— Entrez, vous allez m’expliquer cela. »


Dans le petit bureau accueillant, Alice fournit quelques
détails supplémentaires.


« Vous dites qu’elle s’appelait Floriane Demott ? »


Alice s’attendait à une nouvelle déconvenue, aussi quelle ne
fut pas sa joie de voir l’aimable propriétaire sourire en lui disant :


« Je crois être en mesure de vous aider. »















CHAPITRE XIV

SUR LA VOIE


 


« MAIS au fait, nous ne nous sommes pas présentées l’une
à l’autre, dit la propriétaire de la pension de famille. Je m’appelle Mme
Johnson et vous ?


— Alice Roy. Je ne suis pas d’ici.


— Oh ! votre nom ne m’est cependant pas
inconnu. Les journaux ont plusieurs fois parlé de vous et de monsieur votre
père. Vous êtes, je crois, une détective remarquable. »


Ces paroles firent rougir Alice. Voyant son embarras, Mme
Johnson enchaîna rapidement :


« Vous êtes pressée, je le devine. Je vais donc vous
dire tout ce que je sais de Floriane. Il y aura exactement dix ans à la fin de
ce mois, elle a loué la chambre donnant sur la rue. Elle ne devait rester qu’une
nuit.


— Elle vous a dit qui elle était ?


— Pas le premier jour. Elle s’est inscrite sous
le nom de Mme Demott et je n’ai pas établi le lien entre elle et la grande
danseuse. Dans la soirée, elle est tombée malade. Je l’ai soignée.


— Etait-ce grave ?


— Non. Elle était tout bonnement épuisée. Sa
minceur était effrayante à voir. J’ai pris soin d’elle de mon mieux et, au bout
de trois jours, elle était en état de repartir. »


Alice pria la vieille dame de lui décrire Mme Demott.


« Je vais faire mieux. »


Elle sortit d’un tiroir une photographie qu’elle tendit à la
jeune fille.


« Après son départ, voilà ce que j’ai trouvé sur la
commode de sa chambre. »


 


A Mme Johnson, en remerciement. FLORIANE.


 


C’était bien le portrait et l’écriture de la disparue. Alice
avait gardé le souvenir très net des photographies et des échantillons d’écriture
que Mme Fenimore lui avait montrés.


« Savez-vous où elle comptait se rendre ?


— Elle projetait de séjourner dans une ferme
proche de Plainville.


— Elle ne vous en a pas donné l’adresse ?


— Non. Et jamais plus je ne l’ai revue. J’aurais
pourtant aimé la voir danser.


— Elle a abandonné sa carrière. Voilà dix ans que
son nom n’a paru sur une affiche. »


Mme Johnson ouvrit de grands yeux.


« C’est terrible ! Et vous vous efforcez de la
retrouver ? J’espère que vous réussirez. Elle était si charmante !


— Plainville est-il loin d’ici ?


— Environ quarante-cinq kilomètres. Le bourg n’est
pas desservi par le chemin de fer. Or, chose curieuse, quand Floriane est
partie d’ici, elle a donné au chauffeur de taxi l’ordre de la conduire à la
gare.


— Peut-être ignorait-elle que les trains ne
passaient pas par Plainville. Elle s’y sera fait conduire ensuite en taxi. »


Après avoir remercié la vieille dame de son obligeance,
Alice se hâta de regagner l’hôtel. A déjeuner, elle raconta à son père les
dernières nouvelles.


« Bravo, Alice ! Je ne m’attendais pas à un si bon
résultat.


— Aussi, comme récompense, tu vas m’emmener à
Plainville.


— Requête accordée ! fit en riant M. Roy. A
vrai dire, je m’attendais quelque peu à cette demande. »





Le trajet était fort plaisant. La route serpentait à travers
collines et vallées. Dans plusieurs petites villes Alice s’enquit, sans succès,
de la danseuse. A Espérance, nom prédestiné, la chance lui sourit.


Quand elle entra dans le commissariat, le sergent de service
était en discussion animée avec une commère à la langue bien pendue, qui
prétendait que des poussins lui avaient été volés et stigmatisait en termes
virulents l’incapacité, l’indolence, de la police locale. Mi-amusé, mi-agacé,
le sergent lui conseillait de mettre plutôt un piège à belettes dans son
poulailler.


Quand Alice parvint à placer un mot, la commère ne s’en alla
pas pour autant. Quelle aubaine d’apprendre ce que voulait cette étrangère au
village !





« Je suis désolé de ne pouvoir vous répondre, dit le
sergent à Alice après l’avoir écoutée, mais je n’ai aucun souvenir d’une
personne correspondant à votre description et s’appelant Floriane Demott. Le
plus ancien de mes collègues ou de nos chefs n’est ici que depuis huit ans.


— Ce qui démontre encore une fois de plus l’incompétence
de la police, intervint la commère. Moi, je peux répondre. On a assez parlé de
cette élégante et si belle jeune femme qui est arrivée ici il y a environ dix
ans. Celle qui a été renversée par une automobile et emmenée à l’hôpital de
Plainville.


— Jamais entendu parler de cela », bougonna
le sergent, qui se leva pour aller jeter un coup d’œil dans les dossiers de
cette époque.


Au bout de quelques minutes, il reprit place derrière son
bureau.


« En effet, l’accident est enregistré, mais à la place
du nom de la victime on a porté la mention « Inconnue ». Je suppose
qu’elle n’avait pas de papiers d’identité sur elle.


— Lorsqu’une victime est transportée inconsciente
à l’hôpital, la police ne s’informe-t-elle pas ensuite de son identité ?


— Non, on ne le fait que lorsque la victime
dépose une plainte contre l’auteur de l’accident qui, dans ce cas précis, a
aussitôt pris la fuite.


— Pensez-vous que l’hôpital ait gardé trace de
son passage ?


— Moi, je connais l’infirmière qui l’a soignée,
reprit la commère triomphante. Elle s’appelle Emilia Foster. Elle m’a même dit
qu’elle soupçonnait sa patiente de ne pas avoir donné son vrai nom au bureau des
entrées. »


Enfin des renseignements ! Alice demanda où elle
pourrait trouver Emilia Foster.


« Elle habitait Plainville, à deux kilomètres du bourg.
Seulement il y a des années qu’elle en est partie. Elle avait promis de m’écrire,
mais n’en a rien fait.


— L’hôpital connaîtra peut-être son adresse »,
dit Alice.


Et avec un aimable sourire au sergent et à la brave commère,
Alice sortit du commissariat. En compagnie de son père, elle se rendit à l’hôpital
de Plainville. On leur confia les registres d’entrées qui correspondaient à l’époque
de l’accident. Aucune malade n’était inscrite sous le nom de Flossie ou de
Floriane.


Voyant leur embarras, l’employé leur conseilla de
questionner Jess, un Noir, garçon de salle depuis vingt ans, dont la mémoire
était surprenante.


Jess lavait à grande eau les dalles d’un couloir. Quand M.
Roy lui eut fait une description approximative de la danseuse, un large sourire
fendit les lèvres du vieux Noir.


« Oh ! oui ! je me la rappelle, la pauvre
dame. Comme elle pleurait pendant que je la descendais dans la chaise roulante.
Cela me faisait mal de la voir partir dans cet état.


— Comment ! elle a quitté l’hôpital dans une
chaise roulante ? demanda vivement M. Roy. Etait-elle infirme ?


— Oui ! Elle l’était !… Et le docteur
Barne lui a même dit que jamais plus elle ne pourrait marcher comme avant. »


Voilà qui jetait une nouvelle lumière sur la disparition de
Floriane. Certes, ni Alice ni son père n’auraient pu affirmer que l’infirme qui
avait quitté l’hôpital il y avait dix ans était bien la danseuse, mais ils
étaient enclins à le penser.


« Apprenant que jamais elle ne pourrait remonter sur
les planches, la malheureuse aura préféré disparaître. Sans doute vit-elle
quelque part sous un autre nom, dit Alice.


— C’était dans son caractère. Infirme, elle n’aura
pas voulu être un fardeau pour sa sœur ou sa tante, approuva M. Roy.


— Ni pour John Trabert. Oh ! papa, j’ai l’impression
que nous sommes sur la bonne voie. »


Au bureau des renseignements, Alice demanda l’adresse d’Emilia
Foster, dans l’espoir que celle-ci lui fournirait des informations plus
précises encore.


L’employé répondit qu’elle était partie depuis longtemps. A
l’époque où elle travaillait à l’hôpital, elle habitait 20 rue de Québec.
Laissant à son père le soin de retenir deux chambres à l’hôtel, Alice se rendit
aussitôt à la maison indiquée. Deux nouveaux locataires l’occupaient qui, hélas !
ignoraient jusqu’au nom d’Emilia Foster.


Comme elle repartait, Alice eut l’impression d’être suivie.
Elle feignit alors de laisser tomber son porte-monnaie; en se baissant pour le
ramasser, elle se retourna et vit un homme vêtu d’un costume brun; sur son
visage anguleux se détachait un grain de beauté. Comprenant qu’Alice l’avait
repéré, l’homme s’engagea dans une rue secondaire.


« Diable ! que me voulait-il ? » se
demanda la jeune fille.


Jamais elle ne l’avait vu. Assez inquiète, elle attendit
avec impatience d’en parler à son père. Elle en fut empêchée, car il avait un
invité, et le dîner fut si gai qu’elle oublia l’incident.


Avant de se coucher, M. Roy et Alice bavardèrent quelques
minutes dans la chambre de l’avoué. Alice remit le sujet sur Emilia Foster.


« Ne crois-tu pas que je dois poursuivre mon enquête de
ce côté ? »


M. Roy ne répondit pas. Depuis un moment, il n’écoutait plus
que d’une oreille distraite ce que lui racontait sa fille. Tout à coup, il se
leva et, à pas de loup, se dirigea vers la porte donnant sur le couloir. D’un
geste brusque il tourna la poignée.


La porte s’ouvrit, laissant apparaître un homme en costume
brun accroupi juste de l’autre côté. Il bascula en avant et s’écroula dans la
chambre.















CHAPITRE XV

L’INDISCRET PERSONNAGE


 


QU’EST-CE que cela signifie d’écouter aux portes ?
demanda d’une voix sévère M. Roy en remettant brutalement l’homme sur ses
pieds.


— Je… je n’écoutais pas », bégaya l’homme.
Et il tenta d’échapper à la poigne de M. Roy. « Asseyez-vous, dit l’avoué.
J’ai à vous parler. »


Alice reconnut en cet indiscret l’inconnu qui l’avait suivie
quelques heures plus tôt.


« Que faisiez-vous derrière la porte ? reprit M.
Roy.


— Rien. Je croyais que c’était la chambre d’un de
mes amis et je voulais lui faire une blague.


— Allons, allons, trêve de boniments. Vous aviez
l’oreille collée à la serrure quand j’ai ouverte la porte. Votre nom ?


— Cela ne vous regarde pas.


— Fort bien, j’appelle la police.


— Et je lui dirai que cet après-midi vous m’avez
prise en filature », ajouta Alice.


A ces mots l’inconnu s’agita sur son fauteuil, visiblement
mal à l’aise.


« Vous ne pouvez pas le prouver !


— Comment ? Cet homme t’a suivie ?
demanda M. Roy à sa fille.


— Oui, j’avais oublié de t’en parler.


— Voilà qui règle la question ! dit l’avoué
en fronçant les sourcils. J’appelle le commissariat.


— Non, non, n’en faites rien ! Je vais tout
vous dire, sauf mon nom !


— C’est bon. Pour quelle raison suiviez-vous ma
fille cet après-midi ?


— Parce qu’on m’a promis un bon paquet de billets
si je le faisais.


— Qui ?


— Je refuse de répondre. D’ailleurs, je ne sais
même pas comment il s’appelle.


— Quelles étaient vos instructions ? »


La question resta sans réponse. M. Roy se tourna de manière
que l’inconnu ne le vît pas et il fît des signes à sa fille. D’abord perplexe,
Alice supposa ensuite que son père voulait qu’elle passât dans sa chambre et de
là au rez-de-chaussée afin de demander à la police de prendre l’homme en
filature.


« Vous persistez à ne pas dire votre nom ? répéta
M. Roy, en adressant un regard impératif à sa fille.


— Oui ! »


Alice s’éclipsa sans bruit. Dans le hall, elle entra dans
une cabine téléphonique et forma le numéro du commissariat. Après avoir décliné
l’identité de son père, elle pria le sergent de garde d’envoyer un policier en
civil, auquel elle expliquerait toute l’affaire.


« Comment le reconnaîtrai-je ?


— Il fera semblant de boiter. »


« Pourvu qu’il arrive à temps ! » se dit
Alice après avoir raccroché. Mais ses craintes étaient vaines; moins de cinq
minutes plus tard, un boiteux l’abordait dans le hall de l’hôtel. En quelques
mots, elle lui raconta de quoi il s’agissait et le pria de suivre l’homme dès
qu’il sortirait dans la rue.


« Tenez, le voici ! » murmura-t-elle comme l’inconnu
ouvrait la porte de l’ascenseur, et elle s’empressa de se dissimuler derrière
un pilier.


M. Roy attendait sa fille sur le seuil de sa chambre. Il la
rassura aussitôt. Elle avait fort bien interprété ses signes.


« Et maintenant, passons à un autre sujet. As-tu
téléphoné à Sarah depuis notre départ, ma chérie ? Elle a peut-être des
messages à nous transmettre.


— Oh ! non, pauvre Sarah ! j’ai oublié.
Elle doit se faire beaucoup de souci.


— Demande tout de suite la communication. »


Au bout de quelques minutes, Alice entendit la voix joyeuse
de Sarah.


« Comme je suis contente que tu me téléphones ! J’ai
essayé de t’appeler à Hampton, mais on m’a répondu que vous étiez déjà
repartis.


— Une mauvaise nouvelle ?


— Mme Fenimore est venue ici ce matin. Elle
voulait te voir d’urgence.


— Mme Fenimore ? » répéta la jeune
fille, très surprise.


La chose devait être d’importance, car dans son état de
faiblesse la pauvre femme ne se déplaçait guère.


« Elle ne m’a pas communiqué l’objet de sa visite,
reprit Sarah. Mais avant de partir, elle m’a prié de te recommander d’être
prudente.


— Pourquoi ?


— Elle semble croire que tu cours un danger.
Alice, je ne serai rassurée que quand tu seras rentrée.


— Eh bien, tu n’auras plus longtemps à t’inquiéter.
Nous serons à River City demain. »


Pourquoi Mme Fenimore se tourmentait-elle au sujet d’Alice ?
Avait-elle appris un fait nouveau ?


Le lendemain matin, on était encore sans nouvelles de l’agent
en civil qui avait reçu mission de surveiller l’homme en brun. M. Roy pria donc
le commissaire de lui adresser un rapport à River City.


Dès son arrivée, Alice courut chez les Fenimore. La malade
était de nouveau alitée, l’effort de la veille ayant été trop dur pour elle.





« Je n’aurais pas dû me mettre dans un état pareil,
dit-elle à la jeune fille. Mais Hector Karoja me produit toujours cet effet.


— Il est venu vous voir ?


— Oh ! oui. J’ai eu un entretien très
pénible avec lui. Il m’a accablée de questions. J’avais l’impression d’être un
coupable sur la sellette.


— A quel propos ?


— Il voulait savoir si j’avais engagé quelqu’un
pour rechercher Floriane.


— M’avez-vous nommée ?


— J’ai fini par reconnaître que vous aviez
proposé de m’aider, avoua Mme Fenimore, mais je l’ai tout de suite regretté. A
la manière dont il se comporte, je suis persuadée qu’il va vous causer des
ennuis.


— Il ne me fait pas peur.


— Pourtant, si vous l’aviez entendu ! Il a
clamé qu’il ne permettrait à personne de se mêler de ses affaires. A l’entendre,
on croirait que le château Trabert lui appartient.


— M. Karoja n’a pas la conscience tranquille »,
déclara la jeune fille.


Elle estima qu’il valait mieux ne pas parler à Mme Fenimore
de ce qu’elle avait appris au cours de son voyage. Elle se contenta de lui dire
qu’elle suivait une nouvelle piste qui, pensait-elle, ne la mettrait pas
nécessairement en contact avec le déplaisant M. Karoja.


Rentrée chez elle, Alice réfléchit à l’étrange énigme qu’elle
avait entrepris de résoudre. Des voleurs rôdaient dans le domaine Trabert à la
recherche d’un trésor. Cela avait-il un lien direct avec la disparition de
Floriane ? Hector Karoja tramait-il quelque chose dans l’ombre en rapport
avec ces recherches et cette disparition ? Et puis, il y avait encore
Emilia Foster et l’homme en brun…


En ouvrant un tiroir pour y prendre un crayon, son regard
tomba sur le message déchiré. Au milieu de toutes ses occupations, elle l’avait
oublié.


« Et si c’était un indice précieux ? se dit-elle.
Il faut que j’essaie de le déchiffrer. »


Juste à ce moment, la sonnerie du téléphone retentit. C’était
Marion qui l’appelait, curieuse de connaître les derniers développements de l’affaire.


« Je crois savoir où sont tes vêtements ! »
dit Alice en riant de bon cœur. Et elle lui raconta l’incident avec Mme Houkker.
Furieuse, Marion voulait se précipiter chez la malhonnête femme, mais Alice la
calma en lui faisant remarquer qu’on ne pouvait rien prouver.


« Tu ferais mieux de venir ici avec Bess. J’ai des tas
de choses à vous raconter.


— Dans quelques minutes, nous serons chez toi ! »


Alice regagna sa chambre.


« Voyons ! si c’est Jeddy qui s’est emparé des
vêtements de Marion, que faisait-il dans la propriété Trabert ? Y a-t-il
un lien quelconque entre lui et le mystère ? Et lequel ? »


Ainsi réfléchissait la jeune fille, sans trouver de réponse
à ce rébus. Bess et Marion interrompirent bientôt le cours de ses pensées.
Alice leur résuma les deux journées qu’elle venait de passer en compagnie de
son père.


« Pauvre Floriane ! s’écria Bess. Quelle cruelle
épreuve pour une danseuse en pleine possession de son talent !


— Comme c’est dommage que tu n’aies pas retrouvé
cette Emilia Foster, dit Marion. Et maintenant, que comptes-tu faire ?


— D’abord, déchiffrer ce bout de papier. »


Munies d’un crayon et d’une feuille de papier, les trois
jeunes filles se mirent à l’ouvrage.


Enfin Bess leva le nez et déclara qu’elle abandonnait.
Dûment morigénée par ses amies, elle se remit à la tâche.


Soudain, Alice bondit de sa chaise en disant :


« Je parie que la solution de ce rébus se trouve ici
même ! »


Et sans donner d’autres éclaircissements à ses amies, Alice
sortit de la pièce, descendit en courant l’escalier et revint tenant un gros
volume sous le bras.


« Qu’est-ce que ce livre peut avoir de commun avec
Floriane ? » demanda Marion, interloquée.


C’était un ouvrage sur les vieilles demeures et les grands
parcs d’Angleterre. Après l’avoir feuilleté un instant, Alice poussa une
exclamation joyeuse :


« Regardez !


— Le château Trabert ! s’écria Marion.


— Ou du moins l’original qui, bien entendu, ne
porte pas ce nom.


— Et jusqu’au dessin du parc ! »
remarqua Bess en examinant les diverses reproductions.


Alice lut le texte concernant le château; un paragraphe
retint son attention.


« Marion, Bess ! Enfin, voilà quelque chose qui va
nous éclairer ! »















CHAPITRE XVI

NOUVELLES RECHERCHES


 


MARION et Bess se penchèrent sur les lignes qu’Alice
leur désignait du doigt. C’était une citation en vieil anglais, à laquelle
elles ne comprirent rien.


« J’ai caché mes trésors dans les niches du cloître
qui, chaque jour, résonnent sous les pas joyeux des beaux seigneurs et gentes
dames qui vont à la rivière prendre leurs ébats », traduisit Alice, dont
les études littéraires avaient été plus poussées que celles de ses amies.


« Je ne comprends pas ton enthousiasme. En quoi cela
peut-il nous aider ? s’étonna Bess.


— Réfléchis : le château Trabert a été construit
à l’image de celui-ci. John Trabert et son père n’ignoraient donc rien de ce
qui concernait le cloître et ses cachettes.


— Sans doute, convint Marion. Mais je ne vois
toujours pas où tu veux en venir.


— Si les Trabert avaient un trésor à cacher, ils
auraient aussitôt songé à leur cloître.


— Mais je n’ai pas vu de cloître dans le parc »,
insista Marion.


Alice tourna la page et les trois jeunes filles se penchèrent
sur une photographie reproduisant une longue galerie, flanquée de colonnes, qui
aboutissait à une rivière.


« Le voilà, ce fameux cloître. Existe-t-il également à
Trabert ?


— Quand tu as survolé le parc, tu n’as rien
remarqué ? demanda Bess.


— Non !… et pourtant, j’ai vu comme un
chemin de vigne vierge en relief, une sorte de tunnel pourrait-on dire, allant
du château à la rivière.


— Ce doit être ton cloître ! » s’écria
Marion très agitée à cette idée.


A ce moment, retentit dans la rue la ritournelle du vieux
pêcheur de coquillages.


« Alice, voici quelqu’un qui pourrait nous renseigner,
dit Marion. Il connaît la Muskoka aussi bien que son bateau.
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— On peut toujours le lui demander »,
répondit Alice.


Quand elles entrèrent dans la cuisine, Sarah était déjà en
discussion avec le marin.


« Je me demande bien pourquoi je continue à lui acheter
ces affreux coquillages, bougonna-t-elle. Un de ces jours, ils vont nous
empoisonner. »


Ce qui ne l’empêcha pas d’en prendre trois douzaines.


A la vue des jeunes filles, un sourire creusa les rides du
vieil homme.


« Content de vous voir, mes p’tites. Mais je n’ai pas
encore retrouvé le mauvais bougre qui a endommagé votre canot automobile.
Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir longé les rives d’aval en amont. Vous avez
envie que je vous emmène faire de nouveau un petit tour du côté de l’ancienne
usine ?


— Grand merci ! dit Alice en riant de bon
cœur. Une explosion me suffit ! Ce que je voudrais, ce serait pénétrer
dans la propriété par la rivière. Auriez-vous par hasard remarqué dans vos
pérégrinations un genre de tunnel partant de la plage ?


— Pas que je m’en souvienne. Quant à aller là-bas
en bateau, c’est impossible ! On ne peut plus aborder la rive avec une
vedette à moteur et c’est trop dur pour des bras de demoiselle de ramer
jusque-là à contre-courant.


— Dans ce cas, un jour où vous ne seriez pas trop
occupé, que diriez-vous… commença la jeune fille avec son plus irrésistible
sourire.


— Ah ! on peut dire que vous autres, femmes,
vous savez comment vous y prendre avec des pauvres benêts d’hommes comme moi,
dit le vieux marin en se tapant les cuisses de joie. C’est bon, demain matin à
dix heures, retrouvez-moi à l’embarcadère. Vous louerez un canot automobile et
je mettrai ma petite barque en remorque. Arrivé aux abords du château, on
mouillera et je vous emmènerai à terre à la godille. Puis on le cherchera,
votre tunnel… »


Ce plan convenait à Alice. Elle remercia le brave homme.
Bess et Marion se déclarèrent prêtes à participer à l’expédition.


Avant de laisser partir le pêcheur, Alice lui montra une des
coquilles qu’elle avait sorties de la mare, lors de sa dramatique aventure dans
le domaine des Trabert.


« C’est bien de cette espèce de coquillage que l’on
extrait une teinture très appréciée ?


— Oh ! par exemple ! s’exclama le vieil
homme, éberlué. Où l’avez-vous trouvé ? »


Alice lui raconta. En apprenant qu’elle en avait découvert
un nombre considérable, il siffla entre ses dents :


« Voilà qui est intéressant ! Il y a de cela des
années, les gens faisaient fortune rien qu’en exploitant les bancs de pourpres.
Peut-être bien que c’est de là que les Trabert ont tiré la leur. Qui sait ?


— Ce n’est guère vraisemblable, dit Alice, mais
je me demande si les expériences de John Trabert n’étaient pas fondées sur ce
colorant naturel.


— Là-dessus, le vieux Sam pourrait vous en dire
plus long.


— Sam Morinex, l’antiquaire-bijoutier.


— Oui. Il travaillait à l’usine Trabert avant de
s’installer à son compte. Et il connaissait très bien M. John.


— Merci, je vais aller voir M. Morinex. »


Bess et Marion partirent peu après le vieux marin. Restée
seule, Alice décida de profiter de ses loisirs pour aller interroger Sam
Morinex. Quand elle entra dans la boutique, le marchand était occupé à astiquer
une théière d’étain.


« Il y a des siècles que je ne vous ai vue !
dit-il tout content. Avez-vous apporté la perle et la coquille, comme je vous l’avais
demandé ? »


La mine déconfite, Alice lui narra sa mésaventure, puis lui
demanda si John Trabert s’intéressait aux pourpres.


Cette question parut surprendre Sam; il se croyait seul à
être au courant des recherches de son ami et ancien patron dans ce domaine.


« Oui, il espérait les utiliser pour ses boutons de
nacre et obtenir des nuances variées et subtiles que ses concurrents ne
pourraient imiter. A cette époque, sa fabrique périclitait et il voulait lui
faire prendre un nouvel essor.


— Où pratiquait-il ses expériences ?


— Au château même. Il n’a pas eu de chance, le
pauvre !


— Pourquoi dites-vous cela ?


— Un jour, dans un coquillage, il a trouvé une
énorme perle; du moins, c’est ce qu’il m’a dit. Il l’avait fait monter en
Angleterre et voulait l’offrir à une danseuse à laquelle il était fiancé. »


Alice dressa l’oreille. John avait-il donné la perle à
Floriane avant sa disparition, ou l’avait-il cachée dans un des murs, ou encore
dans une niche du cloître. A qui avait-il révélé le secret des cachettes ?
En tout cas, il se pouvait qu’il fût déjà très avancé dans ses recherches et qu’en
attendant de prendre un brevet il eût mis à l’abri des indiscrets quelques
fioles contenant des échantillons de teinture. Les hommes qui rôdaient dans la
propriété avaient de bonnes raisons de le faire : ils étaient en quête
soit de la perle, soit de la teinture; et d’après ce qu’avait dit l’un d’eux,
ils avaient trouvé l’une ou l’autre.


Alice s’apprêtait à partir lorsque son regard fut attiré par
une breloque de montre posée sur un coussinet de velours. C’était celle que le
marchand avait achetée à Hector Karoja.


« Elle est jolie, n’est-ce pas ? dit M. Morinex. C’est
un vieux bijou anglais. Un souvenir de famille. »


Et il lui montra des boucles d’oreilles, un bracelet, une
broche qui, tous, étaient ornés du même motif.


« L’avoué m’a vendu la parure complète. Mais quel homme
insupportable ! Il discuterait des heures à propos d’un sou de plus ou de
moins.


— Vous dites que ce sont des souvenirs de
famille. M. Karoja aurait-il des ancêtres anglais ?


— C’est ce qu’il prétend. Toutefois, entre nous,
il est bien possible qu’il ait arraché ces bijoux à quelque client dans la
gêne. »


En voyant arriver Alice, Sarah lui dit qu’on l’avait appelée
de Plainville. M. Roy ou sa fille pourraient-ils téléphoner le plus vite
possible au commissariat de cette ville ?


Alice demanda aussitôt le numéro. On lui apprit que l’homme
au costume brun était parti la nuit même pour River City. De là, il s’était
rendu à l’ancienne fabrique Trabert où il avait rencontré un autre homme.


« Qui ? Si seulement je pouvais le savoir.


— Nous ne possédons que son signalement »,
lui fut-il répondu.


D’après la description qu’on lui en fit, Alice pensa qu’il s’agissait
du personnage qu’elle soupçonnait d’avoir endommagé la vedette de location.


« Notre agent n’a pu poursuivre la filature, reprit le
sergent qui lui avait répondu, parce que River City est en dehors de notre
secteur. Vous pourriez peut-être alerter la police locale. »


Alice remercia et raccrocha. Avant de se coucher, elle
réfléchit et, son père étant absent, discuta de l’affaire avec Sarah, laquelle
se borna à lui conseiller une extrême prudence.


Le lendemain matin, la jeune fille arriva la première au
rendez-vous, bientôt rejointe par Marion, Bess et, enfin, Méptit et sa barque,
qu’il amarra au canot automobile que venait de louer Alice.


La promenade était bien jolie et le vieux marin un excellent
compagnon, dont les récits enjolivés et les chansons de mer firent la joie des
jeunes filles.


« On arrive ! » annonça-t-il tout à coup.


Au loin, se profilaient les hautes tours. Alice revit en
pensée l’homme qui faisait des signaux à l’aide de sa torche. Sans doute son
complice était-il sur la rivière ce soir-là. Le vieux marin dit à la jeune
pilote d’arrêter le moteur et jeta l’ancre. La végétation était si dense qu’on
entrevoyait à peine une mince langue de sable. Au-dessus, se dressait un haut
mur érodé par les intempéries.


« Jamais nous ne pourrons entrer par là ! s’écria
Bess.


— Rappelle-toi la citation ! Il doit exister
un passage secret », lui dit Alice.


Le vieux marin aida les jeunes filles à sauter dans le petit
canot qu’il libéra de son amarre. Avec de rapides mouvements de sa godille, il
eut vite fait de les amener à terre.


« Tiens ! tiens ! A en juger par ces trous
dans le sable, il doit y avoir plein de palourdes par ici. »


Et sans plus s’occuper des jeunes filles, le vieil homme se
mit à creuser. Pendant ce temps, les amies se dirigeaient vers le mur. Aucun d’eux
ne semblait envisager la possibilité d’une présence ennemie. Et pourtant, à
deux milles en aval, une embarcation piquait droit sur le château Trabert,
ayant à son bord un homme que chaque coup de rame rapprochait d’Alice et de ses
amies.















CHAPITRE XVII

LA CACHETTE DANS LA MURAILLE


 


LAISSANT le
vieux marin à ses occupations,
les trois jeunes filles concentrèrent toute leur attention sur la haute
muraille qui marquait la limite de la propriété, côté rive. Le faîte des arbres
la dépassait à peine. Au pied du
mur, ronces et bruyères entremêlaient leurs tiges.


« Comment veux-tu que nous entrions dans le parc par là ? demanda Bess en s’approchant
d’Alice. Et pas la moindre amorce d’escalier. Tiens ! qu’est-ce que c’est
que cela ? »


Elle venait d’apercevoir un morceau de tissu à demi enfoui
dans le sable. Elle se baissa et brandit les culottes de cheval de Marion… en
fort piteux état.


« C’est curieux, le gamin qui les a prises est apparu
soudain sur la rive. Il n’avait tout de même pas des ailes ! dit Alice. Je
ne l’ai vu ni escalader ni sauter. Il semblait surgir de nulle part.


— Tu penses qu’il a emprunté le fameux cloître ?
demanda Bess.


— Peut-être. En tout cas, il doit y avoir une
ouverture quelque part. »


Les trois amies longèrent lentement le mur. En certains
endroits, des plantes avaient pris racine entre les pierres.


Les moustiques harcelaient les jeunes filles, les ronces
leur éraflaient bras et jambes. Bess voulait abandonner. Alice, elle-même,
commençait à se décourager, mais se gardait de l’admettre.


« Je suis sûre d’avoir vu le jeune voleur émerger de
ces buissons. Il faut que nous trouvions le passage ! »


Son acharnement reçut sa récompense. Une vingtaine de mètres
plus loin, comme elle écartait les feuillages, elle aperçut de grandes pierres
qui paraissaient n’avoir jamais été jointoyées. Elle poussa celle du milieu. A
sa surprise, la pierre céda sous sa pression.


« Hourra ! Voici l’entrée ! » s’écria-t-elle.


Elle appuya encore, la pierre tomba, laissant voir une
dizaine de marches qui conduisaient à un passage voûté.


Voulant élargir l’ouverture, elle poussa encore une autre
pierre qui résista un peu, puis bascula, entraînant une avalanche de débris.
Alice saisit Marion par le bras et la tira en arrière juste à temps. Bess,
elle, perdit l’équilibre en voulant échapper aux pierres et tomba dans un
roncier qui lui fit de cruelles égratignures.


« Oh ! je vous demande pardon ! fit Alice,
désolée. C’est ma faute, j’aurais dû prendre des précautions avant de pousser
cette pierre, et mieux examiner l’ensemble. Ce n’est sans doute pas celle-là qu’il
fallait déplacer.


— Pourvu que le passage ne soit pas bouché
maintenant », dit Marion.


En se faisant aussi minces que possible, les trois jeunes
filles, Alice en tête, s’introduisirent par la brèche. Parvenues au sommet d’un
escalier, elles s’arrêtèrent pour reprendre souffle.


« Comme c’est beau ! » s’exclama la
romantique Bess.


Devant elles, s’allongeait un cloître dallé de pierres,
flanqué d’un côté par des colonnes carrées autour desquelles s’enroulait la
vigne vierge, de l’autre par un mur de pierre coupé à intervalles réguliers par
des niches.


« C’est exactement la reproduction du cloître anglais !
dit Alice saisie par la beauté de l’ensemble. Quelle merveilleuse promenade pour
gagner la rivière !


— Et à présent, à nous le trésor ! Ne
perdons pas une minute ! » s’écria Marion.


Soutenues par cet espoir, les jeunes filles examinèrent une
à une les niches, dont quelques-unes comportaient des consoles en pierre. Sur l’une,
un vase brisé avait basculé.


« Rien ! » commença Bess.


Alice porta un doigt à ses lèvres.


« Ecoutez ! » chuchota-t-elle.


Aussitôt, ses deux amies se figèrent, l’oreille tendue. Un
très faible bruit de voix leur parvint, qui provenait de l’autre côté du mur, à
quelques mètres d’elles. C’étaient des hommes qui parlaient.





Se déplaçant avec prudence, les jeunes filles se
rapprochèrent.


« Tiens, si on attaquait ici ? cela me parait un
bon coin. Passe-moi donc ta pioche, Cobb », disait l’un d’eux.


Alice comprit qu’il s’apprêtait à poursuivre son œuvre de
destruction. Elle réfléchit. Cette voix lui rappelait quelque chose. Mais quoi ?
Qui ? Brusquement, elle se souvint :


Elle l’avait entendue lorsqu’elle était emprisonnée dans
la tour.


Les hommes se mirent à la tâche avec pic, pioche, marteau.
Des débris de pierre, des éclats de mortier tombèrent aux pieds des jeunes
filles.


« Quelle pitié ! grommela Marion. C’est un crime d’abîmer
ce si beau mur ! J’ai envie d’aller leur dire deux mots !


— N’oublie pas que nous sommes passibles des
tribunaux. Nous nous sommes introduites en fraude ici, lui rappela Bess. Ils
ont peut-être reçu des ordres. Mieux vaut se taire. »


Les jeunes filles attendaient, blotties dans un
renfoncement, quand un morceau de corniche très joliment sculpté se mit à
bouger. Si les hommes continuaient à frapper à coups de pioche il allait s’écraser
sur le dallage.


Incapable d’assister à un tel acte de vandalisme, Alice s’avança
et soutint la corniche, puis avec l’aide de Bess la déposa doucement sur une
marche de pierre. Se redressant, elle écarquilla les yeux de surprise. Le
morceau de corniche masquait une longue fente.


Osant à peine y croire, Alice y plongea la main. Ses doigts
rencontrèrent un objet dur.


Une boîte !


« Attention ! » murmura Bess.


Au-dessus de la main de la jeune fille, la pointe d’un pic
dépassait du mur. De l’autre côté, les hommes ne perdaient pas leur temps.
Bientôt, ils allaient réussir à percer une large brèche.


Alice prit la boîte – qui était lourde – et à
pas de loup, elles s’éloignèrent; le bruit des voix et les pioches s’éteignit
dans le lointain.


« Maintenant, ouvrons cette boîte ! » dit
Alice.















CHAPITRE XVIII

LE COIN DU POETE


 


LES mains tremblantes d’excitation, Alice souleva le
couvercle de la boîte métallique, à demi rongée par la rouille. Une déception l’attendait :
rien que des papiers et des photographies.


« Quelle idée de se donner tant de mal pour cacher ce
genre de choses ! s’étonna Bess très dépitée.


— Ne nous désolons pas tout de suite, dit Alice.
Nous n’avons pas encore tout examiné. »


Elle souleva la photographie du dessus. Celle-ci
représentait un homme d’âge moyen, le visage encadré de favoris. En bas, on
lisait : Paul Trabert et une date. Un détail de son vêtement retint l’attention
d’Alice. A son gousset était attachée une breloque porte-bonheur, d’un dessin
peu courant.


« Regardez ! J’ai vu exactement la même chez
Morinex… et c’est notre ami Hector Karoja qui la lui a vendue.


— Par exemple ! fit Marion. Est-ce que tu
crois…


— Je ne crois rien, mais c’est une curieuse
coïncidence. Il est possible que les Trabert la lui aient offerte, mais, en ce
cas, pourquoi aller prétendre que c’est un souvenir de sa famille, comme il l’a
dit à Morinex ?


— Cela paraît louche ! approuva Marion. Oh !
regarde cette vieille photo ! »


Elle représentait une femme au doux visage et dont les
oreilles étaient ornées de pendentifs anciens.


« Voilà qui est plus louche encore, dit Alice en
examinant de plus près la photographie. Ces boucles d’oreilles sont aussi dans
la boutique de M. Morinex ! Méfiance ! »


Les jeunes filles passèrent rapidement en revue les autres
photographies. Un agenda de poche en cuir retint leur attention. Sur la page de
garde, John Trabert avait inscrit son nom et les dates portées en tête de
certaines annotations remontaient à quelques mois avant sa mort.


« C’est peut-être l’objet le plus précieux de cette
boîte ! » déclara Alice.


Elle feuilleta l’agenda et, bientôt, lut à haute voix.


« Aujourd’hui j’ai fait une découverte qui va peut-être
m’apporter la fortune. Les rives proches du château servent d’habitat aux
pourpres. Ils contiennent une teinture d’une qualité excellente. Je procède à
divers essais, mélanges chimiques, et j’ai déjà obtenu six très belles nuances
d’une teinture dont le prix de revient sera infime. »


« Tu avais raison, Alice, lorsque tu supposais que John
Trabert se livrait à des expériences sur les colorants, dit Marion, avec une
nuance d’admiration dans la voix.


— Qu’a pu devenir cette teinture ? je me le
demande, répondit Alice.


— Continue à lire, insista Bess. Il est possible
que tu trouves la réponse. »


Sans plus songer aux deux hommes qui poursuivaient leur
tâche destructrice de l’autre côté du cloître, la jeune fille fit ce que lui
conseillait son amie.


« Tiens ! autre chose ! reprit-elle un moment
plus tard. Ecoutez !


Je n’ai pas confiance dans mon nouveau chauffeur, Biggs. Je
vais cacher les échantillons de teinture jusqu’à ce que j’aie terminé mes
essais. »


« Précise-t-il où il les a dissimulés ? demanda
Marion.


— Non. C’est la dernière note qu’il semble avoir
écrite.


— Quel dommage ! gémit Bess.


— Nous étudierons plus à loisir ce carnet. Mais
ailleurs. Maintenant, il faut nous dépêcher. »


Juste à ce moment, de l’autre côté du mur, un chien aboya.
Des voix se firent entendre. Elles se rapprochaient. Encore les deux hommes !


« Et si on passait de l’autre côté ? disait l’un d’eux.


— D’accord ! répondit l’autre. Autant vaut
en mettre un coup pendant qu’on y est. »


Craignant d’être surprises, les jeunes filles reprirent leur
course silencieuse dans le cloître, Alice serrant la boîte contre elle.


« Que nous sommes bêtes ! murmura-t-elle bientôt.
Nous aurions dû nous diriger vers la plage. Nous risquons de nous faire surprendre
par là. »


Hélas ! elle ne se trompait pas. Cent mètres plus loin,
le cloître aboutissait au château. La porte de communication était fermée.


« Que faire ? gémit Bess. Nous sommes perdues ! »


Les hommes avaient sans doute escaladé le mur, car ils s’avançaient
le long du cloître. D’un moment à l’autre, ils allaient apercevoir les jeunes
filles.


« Alice, cachons cette boîte ! dit Marion.


— Cachons-nous nous-mêmes, chuchota Bess. Mais où ? »


A quelque distance du château se trouvait un renfoncement d’assez
vaste dimension. Dans leur hâte, les jeunes filles ne lui avaient accordé qu’un
regard distrait. En un éclair, Alice comprit que c’était leur seul espoir.


« Suivez-moi ! » commanda-t-elle.


Sur le fronton de l’arcade y donnant accès on lisait, gravés
dans la pierre, ces mots : Coin du Poète.


« Il faut dissimuler cette boîte, sinon ces hommes s’en
empareraient dans le cas où ils nous attraperaient ! » murmura Alice.


Après une fébrile recherche, elle remarqua une pierre
disjointe, juste au-dessus d’un banc encastré dans le fond. Marion l’aida à la
déplacer. Par une chance inespérée, un espace vide leur apparut. Aussi vite qu’elle
put, Alice y introduisit la boîte et Marion remit la pierre en place.


Les deux hommes, tout proches maintenant, s’arrêtèrent. Les jeunes
filles s’aplatirent contre le mur, retenant leur souffle.


« Si l’on donnait encore quelques coups de pioche dans
ce Coin du Poète ? dit l’un d’eux.


— Bah ! à quoi bon ? Nous avons déjà
sondé les murs et tu sais bien que la cachette derrière le banc était vide. Si
tu veux que je te dise, Cobb, tu es paresseux comme un loir.


— Paresseux ! grommela l’autre. Une pioche,
ça ne se manie pas comme un plumeau. Et pour ce que nous sommes payés… »


Le premier homme éclata de rire.


« Ce que nous avons déjà trouvé me suffit, tu sais. Et
si nous tombons sur autre chose de ce genre, à nous la belle vie ! »


Alice et ses amies se crurent sauvées. Hélas ! il n’en
était rien.


« Et alors ? demanda le premier homme. On essaie
quand même ?


— Si tu veux, répondit celui qui s’appelait Cobb.
Commence. Je te rejoins dans un instant. »















CHAPITRE XIX

LA PANTOUFLE DE CENDRILLON


 


UNE masse sur
l’épaule, le compère de Cobb fit un pas en direction du Coin du Poète. « Je
te rejoins dans une minute, Biggs ! cria Cobb. Je veux encore fouiller
dans cette niche. »


Biggs ! Serait-ce l’ancien chauffeur des Trabert ?
Mais alors, ce qu’il cherchait, c’était peut-être les fameuses fioles de
teinture.


Biggs était maintenant à deux pas de leur cachette. Les
jeunes filles n’osaient respirer. Soudain, un bruit de pieds nus courant sur le
dallage se fit entendre. Surpris, l’homme s’arrêta.


Dos au mur, Alice se glissa doucement jusqu’au bord de la
voûte et reconnut en Biggs l’homme qui avait lancé des signaux du haut de la
tour.


« Hep ! viens vite ! criait une voix d’enfant.
J’ai quelque chose à te montrer !


— Au diable le gamin ! maugréa Cobb. Je lui
avais pourtant défendu de venir au château. »


Et, furieux, il cria à l’adresse d’un jeune garçon qui
arrivait à bout de souffle :


« Qu’est-ce que cela signifie ! Veux-tu déguerpir
d’ici au plus vite ?


— J’ai quelque chose à te dire !


— Eh bien, dis-le ! Vite !


— Pas question ! Donne-moi d’abord des sous,
je parlerai ensuite, répondit l’insolent.


— Allez ! ouste, file !


— Il vaudrait peut-être mieux entendre ce qu’il
veut nous dire, intervint Biggs en tirant quelques pièces de sa poche et en les
jetant d’un geste furieux au jeune garçon. A présent, dépêche-toi.


— Une partie du mur a été démolie, du côté de la
rive. Et quelqu’un s’est glissé par l’ouverture.


— Bien sûr, c’est par là que nous passons d’ordinaire.


— Non, quelqu’un d’autre.


— Comment le sais-tu ? demanda Biggs.


— Aux pierres déplacées et aux empreintes sur le
sol. Tu veux les voir ?


— C’est préférable », fit Cobb, et dans sa
voix résonnait non plus la colère, mais l’inquiétude.


« Si la police est à nos trousses, je disparais !
déclara Biggs. Ne compte plus sur moi.


— Quel froussard tu fais ! répliqua Cobb. Si
quelqu’un s’est introduit dans le parc par ce passage, il sera obligé d’en
sortir par le même chemin. La seule chose à faire est de se poster près de l’ouverture
et de le cueillir au passage.


— Si tu crois que j’ai envie de rester de faction
toute la journée, tu te trompes. »


Les deux hommes suivirent le jeune garçon et, bientôt, leurs
voix s’estompèrent puis s’éteignirent tout à fait.


« Je crois que c’était Jeddy Houkker, dit Alice. Je ne
l’ai pas très bien vu mais il m’a semblé le reconnaître. »


Bess s’en souciait fort peu, elle ne songeait qu’au moyen de
sortir de la propriété.


« S’ils gardent l’entrée du cloître, qu’allons-nous
faire ?


— Aussi longtemps qu’ils resteront sur la berge,
nous serons plus ou moins en sécurité. Ce qui m’inquiète, c’est Méptit. »


Hélas ! Impossible de l’avertir.


« Nous ne pouvons pas retourner sur la rive et nous ne
pouvons pas entrer dans le château puisque la porte est fermée. Alors nous
sommes prisonnières du cloître, gémit Bess.


— Voyons, réfléchis au lieu de t’affoler,
grommela Marion. Les hommes sont bien venus par un chemin quelconque. »


Et elle traversa le cloître. Entre deux colonnes, à demi
caché par la vigne vierge, un escalier menait à un petit jardin aussi abandonné
aux caprices de la nature que le parc et, comme lui, entouré de hauts murs. Les
trois jeunes filles inspectèrent le moindre recoin, à la recherche d’une
ouverture quelconque. Enfin Bess, au bord des larmes, s’effondra sur un banc de
pierre.


« Bois un peu de cette eau fraîche, cela te fera du
bien », dit Marion en lui montrant une jolie fontaine, d’où jaillissait un
ruisselet.


Bess suivit aussitôt ce conseil.


« Comme elle est bonne ! s’exclama-t-elle, elle
doit venir d’une source. »


Alice et Marion imitèrent son exemple et burent dans leurs
mains.


« C’est curieux, je me sens toute revigorée, et prête à
affronter ces hommes », déclara Bess.


Alice l’écoutait à peine; elle tenait son regard fixé sur un
endroit du mur, juste au-dessus de la fontaine. Puis, d’un geste impatient,
elle écarta la vigne vierge et elles virent nettement l’empreinte d’une
pantoufle de femme. Au-dessous était gravé un seul mot :


CENDRILLON





« La pantoufle de vair avec laquelle Cendrillon dansa
toute une nuit ! s’écria en riant Marion. Quelle idée !


— Pas si folle que cela, répondit Alice absorbée
dans de mystérieux calculs. Ne crois-tu pas que c’est un hommage – un peu
romantique – rendu à celle qu’il aimait par John Trabert ? Et te
souviens-tu du message commençant par « Chère C » ?


— C pour Cendrillon, fit Marion. Possible, mais
beaucoup de prénoms commencent par un C. »


A l’aide de sa main, Alice mesura la petite empreinte.


« Je suis persuadée que c’est celle du chausson de
danse de Floriane. En tout cas, c’est un signe de reconnaissance, et qui se
trouve dans un vieux mur croulant ! »


Bess et Marion ne comprenaient pas du tout où leur amie
voulait en venir.


« Je veux parler de la preuve mentionnée par John
Trabert dans son testament. Il peut s’agir de cette empreinte.


— Il est vrai qu’elle appartient à un pied si
petit que peu de femmes peuvent se targuer d’en avoir un pareil.


— Ne vous emballez pas. Floriane n’est peut-être
pas la seule à connaître cette empreinte, dit Marion, sceptique.


— Oui, mais elle est sans doute l’unique personne
en mesure de prouver qu’il l’appelait Cendrillon.


— Ce qui rend toute tentative d’imposture
impossible. C’est ce que tu veux dire ? demanda Marion.


— Exactement. Il ne faut en aucun cas souffler
mot de notre découverte.


— Chut ! » fit Marion.


Un grincement de gonds se fit entendre.


« Vite ! cachons-nous dans l’herbe. Quelqu’un
vient ! »


Alice gagna rapidement un haut buisson, suffisamment épais
pour la dissimuler, mais pas assez pour l’empêcher de voir au travers.


Un homme, légèrement voûté, passa au pied du petit escalier.
Son regard s’attarda un instant sur les tiges de vigne vierge que Marion avait
écartées. Le cœur d’Alice cessa de battre.


C’était Hector Karoja.


Il se remit en marche, mains croisées derrière le dos.


« Ouf ! soupira Alice. Et maintenant, dépêchons-nous;
la porte du château est peut-être restée ouverte ! »


Comme ses amies se précipitaient vers cette issue, elle
ajouta :


« Je vais chercher la boîte. Nous ne pouvons pas
risquer de la perdre. Elle est trop précieuse. »


En hâte, elle enleva la pierre du Coin du Poète.
Marion lui prêta main-forte.


« Dépêchez-vous ! » dit Bess, qui était
restée de garde à l’entrée du renfoncement.


Alice prit la boîte, Marion replaça la pierre et toutes
trois arrivaient bientôt devant la porte. Quelle joie ! Elle n’était pas
fermée à clef. Mais quand Alice la fit tourner, le bruit des gonds se répercuta
dans le cloître.


« Brrr ! dit Marion. Quel sinistre endroit ! »


Alice, qui commençait à bien connaître la topographie des
lieux, les mena sans encombre dans le vestibule.


« Ouf ! » s’exclama Bess en prenant pied sur
une terrasse.


Mais elle s’arrêta court.


« Oh ! Seigneur !


— Qu’y a-t-il ? » demanda Alice en
refermant la porte.


Au pied des marches, les deux molosses grondaient.


« Eh bien ! vous ne me reconnaissez donc plus ? »
dit Alice d’une voix enjouée.


Las ! Cette fois-ci, ses cajoleries restèrent sans
effet. Les chiens ne laissèrent pas les jeunes filles approcher de l’escalier.


« Qu’est-ce qu’ils ont ? s’étonna Alice. L’autre
jour, ils se sont laissé amadouer. »


Elle fit passer dans sa main gauche la boîte métallique qu’elle
tenait dans la droite et l’attitude des chiens se fit plus menaçante encore.


« Ah ! ce n’est que cela ? Ils croient que j’ai
volé quelque chose dans le château ! »


Disant à ses amies qu’elle revenait dans une minute, elle
rentra dans le vestibule, enleva rapidement de la boîte photographies et
papiers, les glissa sous son chandail et regarda autour d’elle, à la recherche
d’une cachette. Voyant une petite porte, elle l’ouvrit et déposa la boîte sur
le sol. Soudain, elle tressaillit. Quelqu’un marchait dans le couloir.


En quelques enjambées, elle regagna la terrasse. Cette
fois-ci, les molosses ne bougèrent pas et les trois amies descendirent l’escalier.
Bess fit de son mieux pour cacher sa peur.


« Allez devant, dit Alice à ses amies. Je vais occuper
les chiens pendant que vous prendrez un peu d’avance. »


Elles obéirent sans discuter. Trente secondes plus tard,
Alice les suivait.


Les chiens s’élancèrent alors à leur poursuite; l’instant d’après,
Hector Karoja apparaissait sur la terrasse. De sa main libre, Alice se couvrit
aussitôt le visage, tandis que de l’autre elle retenait les papiers sans cesser
de courir.


« Hep ! Vous, là-bas ! hurla Hector Karoja.
Arrêtez ! »


Alice n’en fit rien. Rattrapant ses amies, elle leur
enjoignit de se hâter.


« Vite, le mur ! »















CHAPITRE XX

PAUVRE VIEUX MARIN !


 


TALONNÉES par les chiens, assourdies par leurs
aboiements furieux, les jeunes filles atteignirent enfin le mur d’enceinte et,
avec une agilité accrue par la peur, elles l’escaladèrent. Parvenues de l’autre
côté, elles s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle.


« Il s’en est fallu d’une seconde ! dit Alice,
dont la voix tremblait. Hector Karoja m’a aperçue !


— T’a-t-il reconnue ? demanda Bess,
soucieuse.


— J’ai dissimulé mon visage.


— Qu’as-tu fait de la boîte ?


— Je l’ai cachée; mais, ne t’inquiète pas, j’ai
gardé le contenu. »


Et elle sortit de dessous son chandail les papiers qui, sans
aucun doute, constituaient une preuve contre l’avoué.


« Bravo ! approuva Marion. Et maintenant, comment
rejoindre le bateau ? Nous en sommes loin. »


Les jeunes filles discutèrent de la marche à suivre. Le sort
du vieux marin les inquiétait.


« Nous n’avons pas d’autre solution que de retourner en
ville et de louer un autre canot automobile », conclut Alice.


Pressant le pas autant qu’elles le pouvaient, les trois
amies se dirigèrent vers la route nationale. Elles étaient à une grande
distance de River City et cet endroit n’était que très mal desservi par les
cars.


« La dernière fois, j’ai patienté des siècles au moins »,
gémit Bess, avec son habituelle tendance à l’exagération.


Au bout de vingt minutes, Alice vit poindre une voiture qu’il
lui sembla reconnaître.


« C’est celle de Mme Masters ! s’écria-t-elle au
bout d’un moment. Nous sommes sauvées ! »


Elle fit de grands gestes et l’automobile s’arrêta sur l’accotement.
La jeune femme parut enchantée de cette rencontre.


« Montez ! dit-elle. Il n’y a pas beaucoup de place,
mais nous tiendrons quand même. Si je comprends bien, vous avez été vous
promener dans le château Trabert, ajouta-t-elle, une lueur malicieuse dans les
yeux.














 





« Il s’en est fallu d’une seconde ! »
dit Alice, dont la voix tremblait.


 














— Oui, convint Alice. Je devrais sans doute tout
vous raconter, mais…


— Mais… c’est un secret professionnel. Je
comprends parfaitement. Toutefois, dites-moi quelque chose : croyez-vous
pouvoir retrouver Floriane avant qu’il ne soit trop tard ?


— J’ai rassemblé plusieurs indices, répondit
Alice. Mes amies et moi, nous venons de suivre une piste, avec l’aide de
Méptit.


— Méptit ?


— Oui, le pêcheur de coquillages.


— Et nous l’avons laissé sur la rive de la
Muskoka, intervint Bess. En ce moment même, il a peut-être maille à partir avec
cette bande d’escrocs.


— Quels escrocs ?


— Voilà que j’ai encore trop parlé ! »
s’exclama Bess en jetant à Alice un regard contrit.


Contente ou non, Alice s’empressa de fournir quelques explications
sommaires et demanda si un bateau de la police fluviale pourrait aller à la
recherche du vieux marin.


« Rien de plus facile, répondit l’assistante de police.
Sitôt de retour à River City, je téléphone au poste fluvial. »


Elle dit ensuite à la jeune fille qu’elle comptait justement
aller la voir afin de lui parler de Roseline Fenimore et de son ami Jeddy
Houkker.


« Elle m’avait pourtant promis de ne plus jouer avec
lui, dit Alice.


— Je croirais volontiers qu’elle a essayé de
tenir parole mais… ce Jeddy me cause plus de souci que presque tous les autres
garçons que j’ai sous ma surveillance. Hier, je l’ai surpris en train de
chercher à vendre une belle perle chez un bijoutier.


— Volée, sans doute ! s’écria Alice,
songeant à sa perle.


— Je n’en suis pas sûre. Quand j’ai ramené Jeddy
chez lui, sa mère a soutenu qu’elle ignorait tout de cette perle. Jeddy, lui, a
prétendu que c’était Roseline qui la lui avait donnée. Et Roseline a
vigoureusement nié. Alors, je ne sais plus que penser ?


— Quel dommage que Roseline soit mêlée à ces
affaires ! Elle est si gentille.


— Jeddy a sur elle une influence déplorable,
reprit l’assistante de police. Mme Fenimore en a conscience et elle est
disposée à mettre la petite en pension, si je lui en trouve une.


— Cela ne doit pas être difficile, intervint
Bess.


— Non, mais je préférerais la confier à une
famille. Alice, connaîtriez-vous quelqu’un qui consentirait à se charger d’elle
pendant quelque temps ?


— Je vais en parler à Sarah, notre cuisinière. Elle
a des cousins qui possèdent une ferme. L’enfant y serait choyée.


— C’est exactement ce qu’il lui faudrait.
Roseline adore la nature, les bêtes, dit Mme Masters en arrêtant la voiture
devant la maison des Roy. Si vous permettez, je vais téléphoner de chez vous qu’on
aille chercher le vieux marin qui se morfond sans doute à vous attendre. »


Mme Masters appela la police fluviale. Le sergent de garde
lui répondit qu’il était à court de personnel et ne pourrait détacher qu’un
seul homme. Les jeunes filles consentiraient-elles à l’accompagner, afin de
ramener le canot automobile ? Bien entendu, les trois amies acceptèrent
cette proposition.


Comme elles ressortaient de la maison, M. Roy arrivait.


« Ne t’en va pas, Alice, lui cria-t-il, j’ai à te
parler.


— Cela vous ennuierait-il d’aller sans moi ?
demanda Alice à ses amies.


— Pas le moins du monde, du moment que nous
sommes sous la garde d’un policier, répliqua Bess en riant.


— Téléphonez-moi dès votre retour. »


L’assistante de police conduisit Marion et Bess à l’embarcadère
de la police fluviale et leur dit au revoir. Les jeunes filles montèrent dans
une vedette rapide pilotée par le sergent Carney. Bientôt elles furent en vue
du château. A leur vif soulagement, elles aperçurent le canot loué se balançant
au bout de son ancre. Mais, quand elles approchèrent, elles constatèrent que
Méptit n’était pas dedans. Et sur la rive, elles ne virent pas la silhouette du
vieux marin.





Le sergent Carney jeta l’ancre et sauta dans un petit canot
qu’il avait pris en remorque. Les jeunes filles y embarquèrent à leur tour.
Aussitôt mis le pied sur la rive, ils cherchèrent le vieux pêcheur. Ils
désespéraient de le retrouver lorsque Marion aperçut un corps étendu près de l’entrée
du cloître. Elle se précipita. C’était Méptit. Comme elle se baissait, il se redressa
en se frottant les yeux.


Marion crut d’abord qu’il avait dormi, mais elle vit du sang
sur son visage et sa chemise.


« Vous êtes blessé ? » s’écria-t-elle.


A ce cri, Bess et le sergent Carney accoururent. Le vieux
marin se releva et soutint qu’il se sentait « tout à fait gaillard ».


« Où est Mlle Alice ? s’enquit-il aussitôt.


— Chez elle, répondit Bess.


— Chez elle ? Mais comment ? Elle n’est
quand même pas sortie par là ? dit-il en tendant le doigt vers la brèche
du mur.


— Non. Par la route, expliqua Marion. Je vous
raconterai cela en chemin. Venez. Où est votre barque ?


— Ces misérables qui m’ont écrabouillé le nez l’ont
prise avec eux. »


Le sergent aida le vieux marin à gagner le canot automobile
loué par Alice, attendit de voir si le moteur fonctionnait, puis remonta dans
sa vedette.


« Et maintenant, Méptit, racontez-nous ce qui vous est
arrivé, dit Marion, tandis que leur embarcation faisait route vers River City.


— Eh bien, je péchais des coquillages, quand deux
hommes et un gosse ont surgi de je ne sais où. Ils m’ont demandé qui était dans
le parc Trabert.


— Vous ne le leur avez pas dit, j’espère ? s’inquiéta
Bess.


— Hélas ! si. Avant d’avoir réfléchi j’ai
répondu : « Alice Roy et deux de ses amies. » C’était stupide de
ma part. Je l’ai compris. Furieux, ils m’ont ordonné de décamper, ajoutant qu’ils
allaient s’occuper de ces jeunes filles.


— Et alors ?


— J’ai voulu les en dissuader, mais ils étaient
plus têtus que des mules. L’un d’eux a même dit qu’Alice Roy était une
dangereuse petite personne qui ferait mieux de faire de la tapisserie. La
colère m’a pris et je lui ai balancé un bon coup de poing dans la figure.


— C’était gentil de votre part de prendre la
défense d’Alice, mais guère prudent : ils étaient trois contre un.


— Je m’en suis aperçu ! On s’est bagarré et…
j’ai eu le dessous, répondit le vieux marin penaud. Je me rappelle aussi avoir
entendu un des hommes dire qu’il allait faire arrêter Mlle Alice.


— Il faut avertir Alice tout de suite ! »
déclara Marion en donnant toute la vitesse.


 


Après avoir assisté au départ de ses amies et de Mme
Masters, Alice avait déjeuné avec son père. Elle lui avait montré les
photographies et le carnet, lui avait parlé de l’empreinte gravée dans le mur
du parc et des agissements de Cobb, Biggs et Hector Karoja.


« Tu n’as certes pas eu le temps de t’ennuyer, dit M.
Roy. Ce que je vais t’apprendre te paraîtra insignifiant à côté de tes
aventures de la matinée.


— Est-ce quelque chose qui m’aidera à élucider ce
mystère ? demanda Alice.


— Cela dépendra de la manière dont tu utiliseras
mon information.


— Oh ! papa, je t’en supplie, ne me fais pas
languir ! Je brûle d’impatience de savoir de quoi il s’agit.


— De l’infirmière qui a soigné Floriane.


— Emilia Foster ?


— Oui. J’ai enfin pu me procurer son adresse.
Demain matin, elle te rencontrera avec plaisir et te dira tout ce qu’elle sait. »















CHAPITRE XXI

SUR LES TRACES DE FLORIANE


 


« OH ! papa ! Où est-elle ? s’écria
Alice transportée de joie. Comment l’as-tu découverte ? Que t’a-t-elle dit
de Floriane ?


— Du calme ! Du calme ! Une seule
question à la fois, s’il vous plaît, mademoiselle ma fille, dit en riant M.
Roy. Je ne lui ai parlé que par téléphone, et ne me suis donc pas perdu dans
les détails.


— Elle est ici ? En ville ?


— Non. Après avoir consulté plusieurs registres d’infirmières,
j’ai appris qu’elle travaillait à Hampton. Elle sera libre demain matin et a
promis de nous rejoindre à l’hôtel.


— Alors, nous allons ensemble à Hampton ?


— Si tu consens à m’y accompagner. J’ai des
affaires à traiter là-bas.


— Si je consens ? s’écria la jeune fille. Tu
me taquines toujours ! Tu sais combien cette perspective m’enchante. Oh !
papa ! comme ce serait merveilleux si nous retrouvions Floriane demain !


— Ne te leurre pas trop d’espoir, ma chérie. Il
se peut que l’infirmière ignore ce qu’est devenue la danseuse. Même si elle
nous met sur une piste sérieuse, n’oublie pas que le délai fixé par John
Trabert expire bientôt.


— Tu as raison, hélas ! convint Alice. Dans
quelques jours le château Trabert deviendra propriété de l’Etat.


— De toute façon, les charges que tu as réunies
contre Hector Karoja sont sérieuses. C’est déjà quelque chose. Il serait
immoral que ce malhonnête homme et ses complices puissent impunément s’approprier
ce qui ne leur appartient pas. »


Il fut convenu qu’Alice et son père partiraient pour Hampton
dans le courant de l’après-midi.


Alice s’entretint ensuite avec Sarah de Roseline. Sarah
téléphona aussitôt à sa cousine, Mme Davis, qui accepta volontiers de prendre
la petite fille dans sa ferme.


M. Roy se rendit au commissariat et fit un compte rendu de
ce que sa fille avait vu et entendu au château Trabert. En manière de
conclusion, il demanda au commissaire d’ordonner une enquête sur Biggs et Cobb.


« Je vais les faire convoquer ici, promit le
commissaire. Mais sans preuves formelles, je ne pourrai pas les garder.


— Il se peut qu’à ce moment ma fille ou moi,
soyons à même de vous en apporter », répondit l’avoué.


Quand M. Roy revint chez lui, Alice était prête. Elle le
pria de s’arrêter au passage chez les Fenimore. A sa vive surprise, elle trouva
la malade de très bonne humeur.


« Les Houkker ont déménagé ! dit-elle tout de
suite. Roseline et Jeddy étant ainsi séparés, je vais pouvoir garder ma petite
fille. J’en suis si contente ! »


Alice jeta un coup d’œil interrogateur à son père qui, d’un
signe de tête, lui fit comprendre qui mieux valait ne pas parler du projet
élaboré avec Sarah.


« Savez-vous pourquoi ils sont partis ?
demanda-t-elle.


— Non. Rien ne laissait prévoir ce départ. »


Mme Fenimore leur raconta ensuite que Jeddy fanfaronnait
beaucoup ces derniers temps. Il racontait à Roseline que son père était un
homme formidable qui savait comment s’enrichir sans travailler.


« Je n’ai jamais vu M. Houkker, dit Alice que ce récit
intéressait vivement. Pourriez-vous me le décrire ?


— Cobb Houkker est grand, il a un visage maussade
et il est très négligé de sa personne.


— Cobb Houkker avez-vous dit ? s’écria
Alice.


— Oui, c’est ainsi qu’il s’appelle. »


Alice n’insista pas. Elle demanda à Mme Fenimore si elle
pouvait lui donner quelques détails supplémentaires sur la famille Houkker.


« Une chose m’a intriguée, répondit la jeune femme.
Jeddy a raconté à Roseline qu’il savait où il y avait un trésor caché.


— Un trésor caché ! répéta Alice qui crut
entrevoir la vérité. Madame, Roseline a-t-elle parlé à Jeddy de Floriane et de
la propriété dont celle-ci devait hériter ?


— Seigneur, oui ! s’exclama la jeune femme.
Ma fille en parle à tout un chacun. C’est devenu une obsession chez elle.


— Et Jeddy aura répété l’histoire à ses parents ?
intervint M. Roy.


— Je l’ignore. Mais Jeddy a raconté à Roseline qu’il
connaissait bien le château. Il lui a interdit sous les pires menaces de le
répéter à qui que ce soit. »


Les Roy s’abstinrent de tout commentaire. Quelques minutes
plus tard, ils prenaient congé de la malade.


En montant en voiture, Alice fit part à son père de ses
soupçons concernant Cobb Houkker.


« Jusqu’alors je croyais que Cobb était non pas le
prénom mais le nom du complice de Biggs. Il ne m’était pas venu à l’esprit que
ce pouvait être le père de Jeddy.


— Et tu ne peux encore l’affirmer ?


— Non, mais Cobb n’est pas un prénom courant. Ne
crois-tu pas que nous devrions passer au commissariat ?


— En vitesse alors, si nous voulons arriver à
Hampton avant la nuit. »


Leur visite au commissariat ne fut pas inutile. Le
commissaire lui-même informa M. Roy que Cobb Houkker avait un casier
judiciaire. Il avait purgé une peine de trois ans de prison pour vol dans une
autre ville.


« Auriez-vous une photographie de cet homme ? »
demanda l’avoué.


Le commissaire se fit apporter le dossier. Alice reconnut
sans hésitation, en Cobb Houkker, l’homme qui avait heurté avec sa vedette le
canot automobile qu’elle pilotait.


« Et c’est également lui que j’ai aperçu dans la
propriété Trabert.


— Si vous portez plainte contre lui, rien de plus
facile que de le faire arrêter, dit le commissaire. »


M. Roy marqua une légère hésitation.


« Mieux vaut, je crois, ne pas aller trop vite. Nous en
apprendrons davantage en le faisant suivre pendant quelques jours par un de vos
hommes.


— C’est une excellente idée. Je vais le faire
prendre en filature. »


Deux heures après le départ des Roy, Bess et Marion
arrivaient très agitées chez eux. En apprenant par Sarah que leur amie avait
quitté la ville, elles poussèrent un soupir de soulagement.


« Un nouvel ennui ? interrogea la brave femme.


— Oh ! oui. Et il est de taille !
Quelqu’un veut faire arrêter Alice.


— Qui ?


— Nous n’en savons rien. C’est Méptit qui l’a
entendu. »


Ce fut heureux que Sarah ait été mise au courant, car, dans
la soirée, un policier se présentait chez les Roy avec un mandat d’amener
délivré contre Alice.


« Mlle Roy n’est pas ici, dit Sarah. J’ignore quand
elle reviendra. Il est possible que son absence dure quelques jours. »


Sans se douter le moins du monde qu’on voulait l’arrêter,
Alice arrivait avec son père à l’hôtel de Hampton. Le lendemain matin, ils
attendaient impatiemment Emilia Foster dans le hall. A dix heures, elle n’était
pas encore arrivée. Alice ne tenait plus en place. Enfin, à dix heures et
quart, l’infirmière entra et les demanda au réceptionniste. Ils allèrent
au-devant d’elle et, très gentiment, Emilia Foster les pria de l’excuser.


« Vous me voyez navrée de vous avoir fait attendre,
mais la collègue qui me remplace n’est pas très ponctuelle. »


C’était une femme qui frisait la cinquantaine, au regard
direct, au sourire agréable. Elle entra tout de suite dans le vif du sujet.


« Vous m’avez dit au téléphone, monsieur, que vous
désiriez des renseignements sur une de mes anciennes malades. C’est avec
plaisir que je répondrai à vos questions dans la mesure de mes moyens et sans
manquer au secret professionnel.


— Comme je vous l’ai expliqué, nous cherchons à
retrouver une certaine Flossie Demott, plus connue sous le nom de Floriane.


— La malade dont vous m’avez entretenue –
une très belle jeune femme, grièvement blessée dans un accident d’automobile il
y a une dizaine d’années – m’a dit s’appeler Mlle Lafleur.


— Parlez-nous d’elle, je vous en prie. D’après ce
que j’ai pu savoir, il doit s’agir de la personne que nous cherchons.


— Elle était très belle, très simple et très
distinguée. Tout de suite, j’ai eu l’impression qu’elle n’avait pas donné sa
véritable identité.


— Qu’est-ce qui vous l’a fait penser ?
demanda M. Roy.


— Quelques remarques qui lui ont échappé par-ci,
par-là. En outre, elle ne recevait jamais de visite, ni de lettres. Elle n’a
pas voulu qu’on avertisse qui que ce soit de son accident. « Je ne veux
pas qu’on le sache. Non, pas tant que je ne serai pas guérie. »


— Elle croyait qu’elle se rétablirait tout à fait ?
demanda vivement Alice.


— Au début, oui. Puis il a bien fallu que le
chirurgien lui dise la vérité… C’est-à-dire qu’elle resterait infirme.


— Comment a-t-elle réagi ? dit M. Roy.


— Elle a pleuré, pleuré plusieurs jours, disant des
choses bizarres. Je me rappelle l’avoir entendue sangloter : « Jamais
plus ta petite Cendrillon ne dansera. » C’était bouleversant ! »


Cendrillon !


Ainsi donc les déductions d’Alice étaient justes. Elle était
sur la bonne piste.


« Où est-elle allée en sortant de l’hôpital ?
demanda M. Roy.


— Je l’ignore, répondit Mlle Foster, à regret. Je
crois qu’elle comptait se retirer à la campagne, aux environs de Plainville.


— Mais pourtant, elle ne devait pas avoir
beaucoup d’argent sur elle ? dit M. Roy. Quand on l’a ramassée, elle n’avait
pas son sac, n’est-ce pas ?


— C’est exact, mais elle avait cependant de l’argent
sur elle. Il est vrai que, sa note de soins une fois payée, il ne lui restait
sans doute pas grand-chose.


— Il lui aura fallu gagner sa vie, d’une manière
ou d’une autre, fit remarquer Alice.


Vous n’avez aucune idée de ce qu’elle projetait de faire ?


— Pas la moindre.


— Mlle Lafleur… C’est peut-être une indication.
Floriane aimait beaucoup le jardinage.


— Ma pauvre malade aussi. Elle me priait souvent
de lui apporter des revues de jardinage. Et je me rappelle que, le jour même de
sa sortie, elle a découpé une annonce dans un journal et…


— Et ? interrogea Alice voyant l’infirmière
hésiter.


— Oh ! cela n’a sans doute aucun rapport,
mais cette annonce avait trait à la mise en vente d’une petite ferme
maraîchère, connue sous le nom de Ferme des Poiriers.


— Où se trouve-t-elle ? demanda Alice dont
les yeux brillaient d’espoir.


— Je crois qu’il y a une Ferme des Poiriers près
de Terrebrune, à une quinzaine de kilomètres d’ici. Mais j’ignore s’il s’agit
de celle-là. »


Alice se tourna vers son père.


« J’ai compris, dit-il en souriant. Nous irons aujourd’hui
même. Il se peut que ce soit en pure perte, mais quelque chose me dit cependant
que nous allons retrouver Floriane ! »












CHAPITRE XXII

LA RECLUSE


 


ALICE et son père remercièrent vivement Mlle Foster,
prirent congé d’elle et se rendirent à Terrebrune. Dans le petit village, tout
le monde connaissait la Ferme des Poiriers, réputée pour ses
fruits et ses légumes. Chose étrange, cependant, on ne put fournir aux Roy
aucun renseignement sur sa propriétaire.


« A vrai dire, je crois bien que ni les uns ni les
autres, nous n’avons vu Mlle Lafleur, déclara le pompiste de la station d’essence
à laquelle ils s’arrêtèrent. Elle a acheté la ferme, il y a environ dix ans, et
n’en est plus jamais sortie.


— Comment vend-elle les produits de sa ferme,
alors ? s’étonna M. Roy.


— Elle envoie ses ouvriers agricoles à la ville.
Ce sont de braves gens, qu’elle a engagés dès son arrivée et qui lui sont tout
dévoués; elle exige d’eux une discrétion absolue. »


M. Roy se fit indiquer le chemin de la ferme. Elle était
située à environ trois kilomètres du poste d’essence, un peu en retrait de la
route.


« Vous verrez une grande pancarte sur laquelle est
écrit : « Ferme des Poiriers. Entrée interdite. » Et je
vous assure qu’on ne se risquerait pas à enfreindre cet ordre. »


Alice et son père se remirent en route, pleins d’espoir. Ils
étaient sûrs de toucher enfin au but. Bientôt, ils arrivèrent devant la
pancarte. Une jolie porte de bois, flanquée de hautes haies épineuses, barrait
l’entrée de la ferme.


M. Roy ouvrit les deux vantaux et suivit en voiture une
allée sinueuse. Alice aperçut une coquette maison blanche, entourée de
parterres fleuris. Un peu plus loin, un verger et deux champs où poussaient de
beaux légumes alignés au cordeau. Soudain, deux hommes en salopette bleue se
placèrent au travers du chemin. M. Roy fut contraint de s’arrêter.


« Aucun visiteur n’est autorisé à pénétrer ici !
déclara l’un d’eux d’un ton rogue. N’avez-vous pas lu la pancarte ?


— Nous désirons voir la propriétaire de la Ferme
des Poiriers, dit M. Roy. Pour une affaire urgente.


— Désolé. Elle ne peut pas vous recevoir. »


Mécontent, M. Roy s’apprêtait à passer outre et à continuer
jusqu’à la maison, quand Alice intervint.


« Vous rendriez un grand service à votre maîtresse en l’avertissant
de notre visite, dit-elle avec un charmant sourire. Mlle Lafleur a hérité d’une
grosse fortune, mais il faut qu’elle la réclame dans les quatre ou cinq jours à
venir, sinon, elle perdra tout. »


La mine des deux hommes s’allongea.


« C’est bien vrai ? demanda l’un d’eux.


— Oui, fit M. Roy. Je vous prie maintenant de
prévenir Mlle Lafleur que nous désirons la voir.


— Elle n’est pas ici. »


Alice et son père restèrent confondus.


« Mais… on nous avait dit qu’elle ne sortait jamais de
la ferme.


— C’est exact, parce qu’elle est infirme. Quand
elle a commencé l’exploitation, il y aura bientôt dix ans, il fallait encore la
rouler dans une petite voiture. Maintenant, elle se déplace seule, mais elle n’aime
pas qu’on la voie, alors elle ne quitte pas l’enceinte du domaine. Pourtant,
hier soir, quand un de ces messieurs de l’administration est venu la chercher,
il a bien fallu qu’elle le suive. Il l’a emmenée en voiture.


— A-t-il donné son nom ? demanda vivement M.
Roy.


— A Mlle Lafleur, peut-être. Pas à nous. D’ailleurs
nous n’avons pas vu partir mademoiselle, elle nous a laissé un mot.


— Disait-elle pourquoi elle s’en allait ?
demanda Alice.


— A cause d’une affaire d’impôts. Pourtant, elle
ne doit rien, la pauvre. Elle est l’honnêteté même. Mais l’homme a prétendu qu’elle
avait fait une fausse déclaration et qu’elle était passible de prison. C’est ce
qu’elle a écrit sur le mot.


— Voilà qui me paraît être une singulière
histoire, dit M. Roy. Supposé même que Mlle Lafleur ait commis une erreur dans
ses calculs, elle ne saurait être condamnée sans jugement. La procédure
habituelle consiste à adresser une lettre l’invitant à se présenter chez le contrôleur.


— Papa, intervint Alice, levant vers son père un
regard angoissé, je crains qu’on n’ait enlevé Mlle Lafleur parce que nous
étions sur ses traces. Il faut faire quelque chose sans tarder.


— Je vais téléphoner au contrôleur des impôts. »


Comprenant que M. Roy et sa fille étaient de bonne foi, les
deux jardiniers les conduisirent dans la petite maison. Tandis que M. Roy s’entretenait
avec le contrôleur, Alice examinait la note laissée par Mlle Lafleur.


Quand l’avoué raccrocha, son visage était grave.


« C’est bien ce que nous redoutions. Le contrôleur n’a
rien à reprocher à Mlle Lafleur. L’homme qui s’est présenté ici est un
imposteur. Tout cela est un coup monté pour soustraire Mlle Lafleur à nos
recherches. »


La nouvelle se répandit bientôt dans la petite ferme. Les
femmes des jardiniers accoururent; une vive tristesse se lisait sur leurs
traits. Tous aimaient et respectaient leur maîtresse; ils frémissaient à la
seule idée de la savoir entre les mains d’un ravisseur sans scrupule.


« Ne vous tourmentez pas sur ce point, dit M. Roy. Je
ne pense pas qu’elle soit maltraitée, mais elle perdra cet héritage si elle ne
le réclame pas avant l’expiration du délai fixé par le testataire. »


Les pauvres gens supplièrent M. Roy d’alerter la police et
de suivre personnellement l’affaire. Il le leur promit et les pria de lui faire
une description aussi précise que possible de l’homme qui avait enlevé Mlle
Lafleur. Ils ne purent lui fournir qu’un signalement assez vague : grand,
un peu voûté, l’inconnu portait une barbe et des lunettes noires.


« Bien sûr, il s’était déguisé », conclut Alice.
Les Roy se rendirent au commissariat de Terrebrune où ils firent un compte
rendu de l’enlèvement, puis ils regagnèrent l’hôtel de Hampton. Une autre
surprise fâcheuse les y attendait.


En passant dans le hall, M. Roy déplia un journal de River
City. Un gros titre attira aussitôt son regard. Il ne put retenir un cri de
surprise.


« Qu’y a-t-il ? » demanda sa fille.


L’avoué lui tendit le journal et du doigt lui montra l’article.


 


UNE DANSEUSE CÉLÈBRE REVIENT A TEMPS


POUR RÉCLAMER L’HÉRITAGE TRABERT


 


Le journaliste racontait qu’après de longues recherches,
Hector Karoja avait enfin trouvé la disparue, Floriane, qui se trouvait à l’heure
actuelle à l’Hôtel de la Cloche, à River City; que, pour des raisons
personnelles, la danseuse était partie pour l’étranger où elle avait eu de
nombreux engagements; puis qu’elle avait épousé un danseur sud-américain, José
Fernandez, et avait adopté le nom de son mari, sous lequel elle était
maintenant connue en Amérique du Sud.





L’auteur de l’article félicitait chaleureusement Hector
Karoja, grâce auquel cette grande artiste allait entrer en possession d’une
immense fortune.


« Cela ne peut pas être vrai ! soupira Alice, c’est
un affreux complot pour faire capter l’héritage par une complice de Karoja.


— C’est fort probable ! » convint M.
Roy.


Alice et son père déjeunèrent rapidement, réglèrent leur
addition et reprirent la route. Ils étaient convaincus que le peu scrupuleux
avoué n’avait pas hésité à présenter une femme ressemblant tant soit peu à
Floriane. Après l’avoir fait entrer en possession de l’héritage, il lui
donnerait une somme rondelette et s’approprierait le reste.


« Pauvre Mlle Lafleur ! dit Alice tristement. Je
suis sûre que c’est elle, Floriane ! Où l’ont-ils emmenée ? »


Vers la fin de l’après-midi, les Roy entraient dans River
City. M. Roy s’arrêta à son bureau, où il avait plusieurs questions à régler,
et il confia sa voiture à Alice.


« Je vais passer chez Mme Fenimore, se dit
Alice, j’aimerais savoir si elle est au courant de ce nouveau développement de
l’affaire. »


Quand Alice entra, la jeune femme et Roseline préparaient le
diner. La petite fille voulut aussitôt inviter sa nouvelle amie, mais Alice
refusa et attaqua le sujet qui l’amenait. Mme Fenimore n’avait rien lu ni
entendu de cette extraordinaire nouvelle.


« Comment ! Ma sœur est retrouvée ! Oh !
c’est trop merveilleux ! s’écria la jeune veuve, sans se douter une
seconde qu’il pouvait s’agir d’une sinistre comédie. Pourquoi n’est-elle pas
encore venue me voir ? Je vous en prie, conduisez-moi auprès d’elle. »


Roseline joignit sa voix à celle de sa mère et voulut à tout
prix l’accompagner. En hâte, elles revêtirent leurs plus jolies robes et
montèrent dans la voiture d’Alice, qui prit aussitôt le chemin de l’Hôtel de
la Cloche.


« Mme Fernandez ? répéta le réceptionniste après
Alice. Je vais demander si elle peut vous recevoir. »


Mme Fenimore était dans un tel état de nerfs qu’elle ne
parvenait qu’à grand-peine à dominer son impatience. Elle pâlit, ses traits se
pincèrent. Alice la fit asseoir et s’efforça de la calmer.


Au bout de vingt minutes, on fit dire aux visiteuses que Mme
Fernandez les attendait, chambre n° 22.


« Entrez ! » fit une voix quand elles eurent
frappé à la porte.


Floriane Fernandez était étendue sur le lit, adossée à
plusieurs oreillers aux taies finement brodées. Elle portait un ravissant
déshabillé qui mettait en valeur ses cheveux noirs et sa peau laiteuse.


« Bonjour, ma chérie ! dit-elle en regardant Mme
Fenimore. Vera, comme je suis contente de te revoir ! C’est Roseline, ta
petite fille, n’est-ce pas ? Quel amour d’enfant ! Et qui est cette
charmante jeune fille ? »


Floriane s’exprimait lentement, comme si elle cherchait ses
mots. Mme Fenimore était si émue qu’elle ne parvenait pas à articuler un son.
Roseline s’accrochait à sa mère. Alice combla le silence qui devenait pénible.


« Mlle Roy ? répéta après elle la danseuse en
prenant une expression perplexe. Ah ! oui, ce cher Hector Karoja m’a dit
que vous étiez une excellente amie de Vera.


— Floriane, comme tu as changé ! »
bégaya enfin Mme Fenimore.


S’approchant du lit, elle s’apprêtait à embrasser la
danseuse, mais celle-ci se recula comme si elle y répugnait.


« Je suis célèbre à présent ! dit Floriane
fièrement. Beaucoup plus célèbre qu’autrefois. Et si tu voyais mon mari !
C’est l’un des meilleurs danseurs de l’Amérique du Sud ! Mais quel travail !
Quelle vie ! Avec cette fortune, nous allons pouvoir rentrer dans notre
pays, et nous faire construire une somptueuse demeure. »


La rencontre des deux sœurs tournait mal. Mme Fenimore était
tellement bouleversée par le changement survenu chez sa sœur qu’elle ne
trouvait rien à lui dire. Roseline se contentait d’ouvrir de grands yeux en se
serrant contre sa mère. Alice, elle, cherchait à animer la conversation parce
que, plus soupçonneuse que jamais, elle espérait que la danseuse se couperait.


« Racontez-nous un peu ce que vous avez fait durant ces
années. On dirait que vous éprouvez de la peine à parler l’anglais.


— J’ai si longtemps vécu en Amérique du Sud, ne
parlant, n’entendant que l’espagnol, que j’en suis presque arrivée à oublier ma
langue maternelle.


— Vous êtes allée là-bas dès votre départ de
River City ?


— Oui. Quand j’ai fait la connaissance de José,
venu aux Etats-Unis avec une troupe de ballet, je n’ai plus pensé qu’à lui.
Nous formions un couple de danseurs merveilleux. Alors, nous avons décidé de
nous marier et, ne voulant, n’osant pas l’avouer à John, j’ai préféré fuir,
disparaître.


— Et pourtant, vous n’hésitez pas à revenir dans
le dessein de revendiquer sa fortune ! ne put s’empêcher de dire Alice,
tant cette attitude cynique l’écœurait.


— Oui, pourquoi pas ? M. Karoja m’a dit que
je serais riche. On ne refuse pas une fortune !





— Votre mari et vous avez sans doute l’intention
de remettre le parc en état et de restaurer le château ? » demanda
Alice.


Le joli visage de Floriane s’assombrit.


« Non, certes pas. Notre ami Karoja veut bien se
charger de vendre la propriété. Il a un acheteur en vue, m’a-t-il dit.


— Mais, Floriane ! protesta Mme Fenimore. Tu
vas rester à River City ! Au moins quelque temps. Roseline et moi, nous
avons tant besoin de toi !


— J’ai ma carrière. Une grande étoile ne peut
rester attachée à sa famille. Nous nous reverrons, ma chérie. »


Profondément blessée de se voir si sèchement congédiée, Mme
Fenimore se dirigea, tête basse, vers la porte; elle offrait l’image même du
désespoir.


« Tes cheveux, Floriane…, dit-elle en se tournant une
dernière fois vers la jeune femme. La dernière fois que je t’ai vue, ils…


— Je les ai teints en noir pour ressembler
davantage à une Espagnole », répondit vivement la danseuse.


Aucun doute ne subsistait dans l’esprit d’Alice : cette
femme n’était qu’une aventurière ! Elle n’eut pas le courage, toutefois,
de le lui crier en plein visage, mais demanda quelle preuve Floriane pourrait
exhiber pour établir ses droits à la fortune Trabert.


« M. Karoja est en possession de toutes mes pièces d’identité.
De plus, je vais vous montrer quelque chose ! »


Et Floriane tira de dessous un oreiller un morceau de papier
déchiré. Alice comprit sur-le-champ que c’était la moitié du message qu’elle
avait trouvé dans l’usine Trabert !


 


le se


j’ai caché


me rendra


A lors je serai


Avec toute


 


John.


 


Alice n’avait pas sur elle l’autre moitié de la feuille,
mais elle connaissait le contenu par cœur. Elle n’eut aucune peine à rétablir
le texte dans son entier.


 



 
  	
   

  
  	
  Chère C

  
 

 
  	
   

  
  	
  Un jour

  
 

 
  	
  le
  se

  
  	
  cret que

  
 

 
  	
  j’ai
  caché

  
  	
  dans un mur

  
 

 
  	
  me
  rendra

  
  	
  célèbre

  
 

 
  	
  Alors
  je serai

  
  	
  digne de toi

  
 

 
  	
  Avec
  toute

  
  	
  ma tendresse.

  
 

 
  	
   

  
  	
  JOHN.

  
 




 


C’était, semble-t-il, la preuve que John Travert n’avait ni
exploité ni vendu la découverte qu’il avait faite; au lieu de cela, il avait
caché ses extraits de teinture dans un mur jusqu’à ce qu’il eût suffisamment
expérimenté la formule pour être sûr de sa valeur. Floriane était alors une
danseuse très connue. Il espérait se faire un nom dans le monde scientifique
afin d’être « digne » d’elle.


« Vous n’avez pas l’autre morceau du papier ?
demanda Alice en rendant à Mme Fernandez celui qu’elle tenait.


— Non, je l’ai perdu il y a longtemps. Je ne me
souviens même pas de ce qu’il contenait.


— M. Trabert ne vous appelait-il pas par un petit
nom ? demanda encore la jeune fille, au risque de paraître indiscrète.


— Non, il aimait celui de Floriane. »


Cette réponse satisfit pleinement la jeune fille, qui suivit
Mme Fenimore et Roseline hors de la chambre.


A peine la porte refermée, la petite fille déclara avec une
moue dépitée :


« Je n’aime pas ma tante.


— Chut ! fit sa mère. Elle peut t’entendre. »


Dans la voiture, Alice demanda à la jeune veuve si elle
était convaincue que Mme Fernandez fût sa sœur.


« Je n’en sais rien, je n’en sais plus rien,
répondit-elle en pleurant. Elle a tellement changé ! Et puis il y a si
longtemps que nous ne nous étions vues. Moi aussi, j’ai changé. Par certains
côtés, elle ressemble à Floriane; même taille, même silhouette mince, mêmes
traits et jusqu’au ton de la voix. Mais ses cheveux noirs font une immense
différence, ils lui donnent une expression plus dure.


— J’ai remarqué que Mme Fernandez avait de très
grands pieds. Elle chausse au moins du 39.


— Ce n’est pas possible ! s’exclama Mme
Fenimore. Floriane avait de tout petits pieds !


— C’est ce que je pensais.


— Mais alors, cette femme n’est pas ma sœur !


— Je le crains. C’est pourquoi elle n’a manifesté
aucun désir de vous venir en aide, à vous et à Roseline.


— Peut-on la démasquer ?


— Je vais m’y efforcer. Mais ce n’est pas cela
qui vous rendra votre vraie sœur. Et je veux la retrouver !


— N’avez-vous rien appris de nouveau ? »
demanda la veuve.


Alice se contenta de dire qu’elle suivait une piste, mais ne
savait rien encore de précis.


« Oh ! je vous en prie, mademoiselle, ne nous
abandonnez pas. Si Flossie n’hérite pas de ce domaine, tant pis ! Ce que
je veux, c’est la revoir. »


Alice lui promit de poursuivre les recherches sans relâche
et, après avoir ramené les Fenimore, elle se rendit au commissariat pour s’informer
de Cobb et de Biggs. Or, c’était justement ce qu’Hector Karoja aurait souhaité
qu’elle fît. Inconsciente de ce qui l’attendait, Alice entra, le sourire aux
lèvres, dans le poste de police.


« Mademoiselle Roy ! s’écria le sergent de
service. Nous vous cherchions ! Nous avons ordre de vous arrêter. »















CHAPITRE XXIII

LES OUBLIETTES


 


CLOUÉE sur place par la surprise, Alice parvint avec
difficulté à articuler :


« M’arrêter, moi ? Pourquoi ? »


Le sergent sortit d’un tiroir le mandat d’arrêt et en lut le
texte à haute voix. Alice était citée à comparaître pour s’être introduite
illégalement dans le domaine Trabert, y avoir commis des déprédations et volé
des objets précieux.


« Qui a déposé la plainte ? demanda la jeune
fille.


— M. Karoja, l’avoué.


— Quel incroyable toupet ! Veuillez appeler
Mme Masters, elle vous expliquera tout. Et veuillez aussi prévenir mon père. »


Peu après, M. Roy arrivait, suivi bientôt par l’assistante
de police. Il s’entretint à part avec elle et le commissaire. Enfin, on fit
appeler Alice et elle fut priée de présenter sa version des faits. Elle raconta
ce qu’elle avait entendu et vu au château, exposa ses raisons de croire que
Karoja avait partie liée avec Biggs et Cobb, sur lesquels (le sergent venait de
le lui apprendre) on n’avait pas encore mis la main. Alice laissa entendre que,
si Karoja avait déposé cette plainte contre elle, c’était tout simplement pour
l’empêcher de poursuivre son enquête.


« C’est fort possible, convint le commissaire. Je vais
lui téléphoner. »


On ne put joindre Hector Karoja; force fut donc au
commissaire de donner suite à la plainte. Après de longues discussions, il
autorisa toutefois Alice à rentrer chez elle, à condition qu’elle se présentât
le lendemain matin au commissariat.


Son père et elle parlèrent longuement ce soir-là. Enfin, M.
Roy conseilla à sa fille de prendre un peu de repos. Elle se coucha, mais ne
parvint pas à trouver le sommeil. Toute la nuit, elle réfléchit, s’efforçant d’assembler
les différentes pièces du puzzle. Plusieurs fois, elle crut y parvenir, mais
toujours un des éléments lui échappait.


« Si Hector Karoja veut m’empêcher de pénétrer dans le
château, ce n’est pas à cause de ce que j’ai déjà vu; alors pourquoi ? »


La jeune fille crut enfin tenir la réponse qu’elle
cherchait. Elle se tourna et se retourna dans son lit, rongeant son frein,
jusqu’au petit jour.


Avant que son père et Sarah ne fussent réveillés, elle
descendit sans bruit à la cuisine, se prépara un petit déjeuner, qu’elle prit
en hâte, écrivit un mot à l’intention de son père et se rendit au commissariat.
Le sergent de service lui fit remarquer qu’elle paraissait fatiguée.


« Vous n’aviez pas besoin de vous présenter d’aussi
bonne heure, remarqua-t-il.


— Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, répondit
Alice, mais j’ai réfléchi. Dès que Mme Masters arrivera, j’aimerais qu’elle m’accompagne
quelque part. »


Peu après, l’assistante de police entrait.


« Madame, voudriez-vous venir avec moi au château
Trabert ? C’est là que se trouve la clef du mystère. »


A la requête d’Alice (requête appuyée par l’autorité de Mme
Masters), plusieurs policiers reçurent l’ordre de surveiller les diverses
issues du parc et d’interroger tous ceux qui voudraient s’y introduire ou en
sortir; d’autres reçurent mission de faire des rondes tout autour du mur d’enceinte.
Puis la jeune fille monta en voiture avec l’assistante de police.


« Maintenant, expliquez-moi ce que vous espérez
découvrir là-bas ? demanda l’assistante de police.


— J’ai acquis la ferme conviction qu’Hector
Karoja, ou un de ses acolytes, a enlevé la vraie Floriane. Il la retiendra
jusqu’à ce que Mme Fernandez soit entrée en possession de l’héritage. Après s’être
taillé la part du lion, Karoja disparaîtra.


— Là où je ne vous suis plus, c’est sur le rôle
que joue le château dans cette histoire. Vous croyez que Floriane y est
séquestrée ?


— Oui. Il se peut que je me trompe, mais je ne
vois pas d’autre raison expliquant que Karoja aille jusqu’à vouloir me faire
arrêter. Il a découvert que j’étais sur la piste de Mme Lafleur, la véritable
Floriane, et il s’est empressé de l’écarter de mon chemin. Quel meilleur
endroit pour la séquestrer que ce château où personne d’autre que lui n’a le
droit de pénétrer ? »


Entre-temps, elles étaient arrivées à la grille du parc.


« Ce qui m’inquiète, c’est de savoir comment nous
allons nous introduire dans le château lui-même, murmura Alice quand la jeune
femme et elle eurent escaladé le mur, à quelques mètres de la grille. C’est
encore une chance que les chiens ne soient plus de faction.


— Bah ! nous forcerons une serrure s’il le
faut, répondit l’assistante de police. Vous avez la loi à vos côtés. »


Rassurée, Alice la conduisit à l’entrée principale. A sa
surprise, elle constata que la porte était entrebâillée.


« Pourvu qu’Hector Karoja ne soit pas là, ou Cobb et
son ami Biggs ! »


Pas le moindre bruit. A pas de loup, Alice et la jeune femme
s’avancèrent dans le vestibule, longèrent le corridor conduisant au jardin
intérieur par lequel on pouvait accéder aux tours. Alice essaya d’ouvrir la
porte de celle où elle avait vécu des heures angoissantes. La poignée tourna
sans difficulté.


« Regardez, dit Alice, il y a une trappe dans le plancher;
l’autre jour je n’ai pas pu la soulever, mais à nous deux, nous y arriverons
bien. J’ignore où elle mène. »


La tâche n’était pas aisée, mais elles en vinrent finalement
à bout. Ensemble, elles se penchèrent au-dessus de l’ouverture. L’assistante
alluma sa torche; elle éclaira un escalier raide, en fer, aboutissant à un long
boyau sur lequel ouvraient des portes grillagées.


« Une série de cellules ! On dirait une prison
moyenâgeuse.


— Y a-t-il quelqu’un », cria l’assistante.


Aucune réponse, mais Alice crut entendre un faible
gémissement. A toute vitesse, Mme Masters et elle descendirent l’escalier. Mme
Masters promena le faisceau de sa torche à travers les barreaux de la première
cellule. C’était une petite pièce, humide et sombre; une haute fenêtre à barreaux
laissait filtrer une parcimonieuse lumière. Elle était vide, ainsi que la
seconde et la troisième. Soudain, un cri plaintif s’éleva, plus fort. Il venait
de l’extrémité du boyau.


« Ouvrez-moi ! ouvrez-moi ! Au secours ! »


Elles coururent en direction de la voix. Une femme de petite
taille s’accrochait désespérément aux barreaux de la dernière porte. Son regard
inspirait la pitié.


« Vous êtes Floriane ! dit vivement Alice.


— Non, non ! je suis Mlle Lafleur.


— Nous parlerons de cela plus tard. »


En hâte, Alice tira un gros verrou fixé au bas de la porte
et, avec l’aide de Mme Masters, elle soutint la malheureuse et l’emmena vers l’escalier.
La pauvre femme était dans un tel état de faiblesse qu’elles durent presque la
porter.


« Qui vous a enfermée ici ? demanda doucement l’assistante.
Vous a-t-on maltraitée ?


— On m’a donné à boire et à manger, mais pourquoi
m’a-t-on emprisonnée ? Pourquoi ? »


Répondant aux questions d’Alice et de Mme Masters, elle leur
raconta qu’un homme d’un certain âge était venu la chercher à sa ferme et l’avait
emmenée en automobile. Il lui avait présenté sa carte de fonctionnaire. Quand
ils étaient parvenus à destination, il faisait nuit. On l’avait fait entrer de
force dans une grande bâtisse à peine éclairée et on l’avait aussitôt enfermée
dans une cellule.


« On m’a dit que c’était parce que ma déclaration de
revenus était inexacte. Je n’y comprends rien ! Que m’arrive-t-il ?


— Bien des choses se sont passées depuis que vous
avez quitté River City, dit Alice.


— Que… que voulez-vous dire ?


— Vous êtes Floriane. Pourquoi ne pas vouloir le
reconnaître ? dit Alice avec douceur.


— Non, non, je ne suis pas Floriane.


— Savez-vous où vous êtes en ce moment ?
reprit la jeune fille en prenant un autre biais.


— Non.


— Dans le château Trabert.


— Le château… vous voulez dire… John… ?


— John est mort depuis quelques années, répondit
Alice. Il n’a jamais cessé de penser à vous et il vous a légué tous ses biens.


— John… mort ! gémit la malheureuse. Et
jusqu’à la fin, il aura songé à moi telle qu’il me connaissait; j’étais alors
une grande artiste, j’étais belle, j’étais gaie. Jamais il n’aura vu ces jambes
déformées, cette démarche claudicante. Oh ! laissez-moi à ma douleur. Qu’on
me ramène à ma petite ferme, à mes fleurs.


— Vous ne voulez pas du château ? demanda
Mme Masters.


— J’aimais le château, parce que c’était là que
demeurait John, dit-elle d’une voix brisée, là que nous nous sommes connus. Que
de fois, ensemble, nous avons parcouru ses belles allées ! J’ai disparu
parce que je ne voulais pas qu’il me vît infirme, je ne voulais pas lui
infliger une femme malade. Peut-être est-ce aussi l’orgueil qui m’a poussé. Non !
Mieux vaut que je termine mes jours dans ma ferme.


— Votre sœur Vera a besoin de vous, de votre
affection, de votre aide aussi. Elle est veuve, malade et elle a une petite
fille qui vous ressemble beaucoup.


— Une petite fille ? murmura-t-elle. Où
est-elle ?


— Sa mère et elle vivent à River City, dans un
quartier misérable. La petite s’appelle Roseline. Comme vous, elle aime les
fleurs et le jardinage. Je ne peux vous raconter ici toute leur histoire, mais
elles ont besoin de vous, je vous le répète.


— Si j’avais su ! Comme j’ai été égoïste
dans mon chagrin !


— Votre fierté vous a, elle aussi, empêchée d’écrire
à votre sœur ?


— Au début, oui. Plus tard, je lui ai écrit et la
lettre m’est revenue. Je ne savais pas où elle demeurait.


— Roseline serait si heureuse dans ce parc !
dit Mme Masters.


— Est-il toujours aussi beau ? demanda
Floriane. »


Alice atténua un peu la vérité : « Il a été très
négligé. Mais on peut le remettre en état.


— Oui… comme il l’était du temps de John ! »


La voix de Floriane s’était faite rêveuse.


Elles étaient enfin parvenues au pied de l’escalier. Après s’être
un peu reposées, elles s’engageaient sur la première marche, quand un bruit
leur fit dresser la tête. Un choc ! la trappe se referma au-dessus de
leurs têtes et une voix ricana :


« Voilà qui vous apprendra ! Essayez donc de vous
en sortir maintenant ! »


Des pas s’éloignèrent. Et le silence retomba dans les oubliettes.















CHAPITRE XXIV

KAROJA TRIOMPHE


 


ALICE gravit
quatre à quatre les marches de
fer et poussa la trappe de toutes ses forces. Hélas ! Elle était
solidement fermée par quelque mécanisme connu de cet homme impitoyable.


« Nous sommes prisonnières ! s’exclama-t-elle.
Hector Karoja nous guettait. C’est pour cela que la porte du château était
entrebâillée. »


Plus inquiète encore que la jeune fille, Mme Masters,
cependant, garda son calme :


« Inutile de nous tourmenter. Toute personne quittant
le parc sera arrêtée par les policiers de garde. En ne nous voyant pas revenir,
on se mettra à notre recherche.


— Madame, auriez-vous votre sifflet de police ?
demanda Alice.


— Oui, bien sûr, et mon revolver aussi.


— Alors, rien n’est perdu ! Je vais vous
faire la courte échelle, ce qui vous permettra d’atteindre la fenêtre d’une
cellule et d’alerter les policiers. »


Laissant Floriane assise sur la dernière marche, Alice et
Mme Masters pénétrèrent dans la première cellule. Heureusement, la jeune femme
n’était pas lourde; debout sur les épaules d’Alice, elle s’agrippa aux barreaux
et donna plusieurs coups de sifflet.


« Si cela ne suffit pas, je me servirai de mon
revolver. »


Et elle se laissa retomber légèrement sur le sol.


Alice alla s’asseoir à côté de la pauvre danseuse et s’efforça
de la faire parler. Réticente d’abord, Floriane finit par répondre à ses
questions. John Trabert lui avait-il offert une grosse perle ? Non, il lui
en avait parlé et devait la lui remettre à l’occasion de leurs fiançailles
officielles. Lui donnait-il un surnom ? Oui, Cendrillon. Et à ce souvenir,
la malheureuse sourit.


« Je me rappelle qu’un jour il a voulu conserver la
trace du chausson de danse que je portais dans le ballet de Cendrillon.
C’était un petit chausson bordé d’hermine qui figurait la pantoufle de vair. L’empreinte
a été gravée dans une pierre qu’il a fait sceller au-dessus de la fontaine…
Quelle idée !


— Une merveilleuse idée ! répliqua la jeune
fille. Cette empreinte permettra de confondre l’intrigante qui se fait passer
pour vous. »


Soudain, Floriane s’affaissa en avant, Alice l’étendit.


« Madame, vite ! cria-t-elle à l’assistante de
police, qui s’était éloignée dans le couloir. Floriane s’est évanouie. »


Mme Masters accourut; hélas ! Elle avait laissé sa
trousse d’urgence dans la voiture. Elle massa les membres de la pauvre femme, l’éventa,
rien n’y fit.


« Il faut que nous sortions d’ici coûte que coûte, dit
Alice.


— Je vais me servir de mon revolver, décida la
jeune femme. Pouvez-vous encore me faire la courte échelle ? »


Au moment où l’assistante se dressait de nouveau sur les
épaules d’Alice, Floriane poussa un gémissement.


Aussitôt, l’assistante sauta à terre et courut vers l’infirme
qui, lentement, revenait à elle.


« Ecoutez ! » fit Alice.


Un peu partout, des pas et des voix résonnaient.


« Où êtes-vous ? » cria une voix.


Guidant ses collègues avec son sifflet, l’assistante parvint
à les amener au-dessus de la trappe. Cinq minutes plus tard, les trois
prisonnières se retrouvaient au plein air.


« Qui est-ce ? » demanda un policier à la vue
de Floriane.


Ce fut la danseuse qui répondit elle-même. Alice la pria de
ménager ses forces, mais Floriane déclara qu’elle se sentait déjà beaucoup
mieux.


« Qui vous a enfermée ici ? demanda le policier
outré.


— Je ne pourrais l’affirmer, répondit Alice à la
place de Floriane. Mais c’est sans doute M. Karoja. Il a dû s’enfuir.


— Oh ! mais non ! s’écria une voix
triomphante. Nous l’avons attrapé au moment où il sortait par la vieille
grille, ainsi que ces deux oiseaux. »


Et l’on vit apparaître plusieurs policiers encadrant Hector
Karoja et ses complices, Cobb et Biggs.


« C’est intolérable ! protestait l’avoué. C’est un
outrage à magistrat. »


Alice prit alors la parole. Froidement, elle accusa Karoja d’avoir
volé les objets de valeur que contenait le château, ainsi que des bijoux de
grand prix. Elle déclara que, grâce à des photographies, elle serait en mesure
de prouver ce qu’elle avançait.


« Et ce qui est plus grave que tout, c’est que vous
avez prétendu rechercher la femme qui devait hériter du domaine; or vous vous
en êtes bien gardé. Egaré par votre cupidité, vous n’avez pas hésité à vous
assurer le concours d’une complice qui s’est fait passer pour Floriane, puis
quand vous avez découvert que j’étais sur la piste de celle-ci, à l’emprisonner
dans les oubliettes de ce même château dont elle était l’héritière.


— Ridicule ! absolument ridicule ! cria
l’avoué. Ce ne sont que des mensonges ! »


Alice s’écarta et tendit le bras vers Floriane, assise sur
une marche de l’escalier en spirale.


« Et alors ? hurla l’avoué au comble de la fureur.
Ce n’est pas moi qui ai amené cette femme ici. Qu’elle prouve donc qu’elle est
Floriane. Elle, une danseuse ? Non, mais regardez-la !


Oui, je suis Floriane et je peux le prouver, répliqua
Floriane. L’empreinte de mon chausson de danse est gravée dans une pierre du
château.


— Peut importe. La vraie Floriane est à l’Hôtel
de la Cloche. Elle possède une preuve irréfutable de son identité : un
message signé John.


— Vous voulez sans doute parler d’un demi-message ?
répliqua Alice. Car c’est moi qui possède l’autre moitié. »


Cobb et Biggs se regardèrent, interloqués.


« Vous ? Où l’avez-vous trouvée ?


— Dans l’usine. Après l’explosion. »


Les deux hommes baissèrent la tête, confondus. Ils furent
obligés de reconnaître qu’ils y étaient allés. Et Biggs ajouta :


« Houkker a trouvé ce message dans un bureau que M.
Karoja avait vendu. Il l’a déchiré en deux morceaux, en a remis un au patron
dans l’espoir que celui-ci lui paierait une grosse somme pour avoir le tout. Et
puis, il a bêtement perdu celui qu’il avait gardé. »


Alice ne s’était pas trompée. Cobb et Houkker ne formaient
qu’un seul et même personnage. Quand elle lui demanda s’il était le père de
Jeddy, l’homme fit un signe d’assentiment.


« C’est ce qui explique la présence du garçon dans la
propriété, dit alors la jeune fille. Il a appris de Roseline l’existence d’un
trésor. A votre tour, vous avez appris de lui que Floriane avait disparu et
vous vous êtes acoquiné avec Biggs, que vous connaissiez sans doute auparavant
et qui soupçonnait son ancien employeur d’avoir caché des choses précieuses
dans les murs du château. Vous avez persuadé M. Karoja de vous engager à son
service, à charge pour vous de chercher ce trésor. Mais, quand vous l’avez
trouvé, vous vous êtes empressé de le garder.


— J’ignore tout des agissements de ces hommes. Ce
qu’ils ont fait, ils l’ont fait à mon insu ! protesta l’avoué.


— Monsieur Karoja, les charges qui pèsent sur
vous sont très lourdes, intervint la voix calme de Mme Masters.


— Je vous répète que je ne connais ni ces hommes
ni cette infirme ! » hurla-t-il, furieux.


Un long silence accueillit ses paroles. Tout à coup,
Floriane se leva. Ses yeux lançaient des éclairs et, la main tendue vers
Karoja, elle articula.


« Arrêtez cet homme ! arrêtez-le sous l’inculpation
de rapt !


— Cette femme est folle ! protesta l’avoué.


— La nuit où vous êtes venu me chercher chez moi,
vous portiez un déguisement, reprit Floriane. C’est pourquoi je ne vous ai pas
reconnu tout de suite. Mais votre voix, je la reconnais. Je porte plainte ! »


Karoja comprit qu’il avait perdu la partie. Trop de preuves
s’accumulaient contre lui. Mais il ne voulut pas baisser pavillon. D’une voix
que la rage rendait rauque, il apostropha Alice :


« Vous avez cru habile de vous mêler de cela, petite
dinde ! Ah ! Vous avez voulu faire la généreuse, offrir un trésor, de
l’argent à Floriane ! Eh bien, vous vous êtes lourdement trompée. Il ne
reste plus rien. Plus un sou ! »















CHAPITRE XXV

LE CHATEAU DU BONHEUR


 


LES policiers mirent fin à cette scène pénible en emmenant
leurs prisonniers. Mme Masters, Alice et Floriane prirent le chemin de la
maison Fenimore.


Quand elles arrivèrent devant la porte, Floriane pria Alice
d’aller avertir sa sœur de l’état dans lequel elle se trouvait et de lui faire
un résumé des événements.


La joie de Mme Fenimore bouleversa la jeune fille. Vera l’embrassa,
la remercia :


« Peu m’importe que nous ne rentrions pas en possession
du château. Je suis si heureuse que Flossie soit vivante et que nous soyons
enfin réunies ! »


Avec tact, Alice parla de l’infirmité de Floriane. Mme
Fenimore se précipita au-dehors, ouvrit la portière de la voiture et,
retrouvant ses forces, aida sa sœur à descendre et à entrer dans le salon. Le
bonheur des deux femmes et de la petite Roseline, très séduite par sa vraie
tante, faisait plaisir à voir.


Toutefois, durant les jours qui suivirent, Alice tourna et
retourna dans sa tête les divers aspects du problème. Elle se refusait à
considérer l’affaire comme résolue.


Floriane avait confié la défense de ses intérêts à M. Roy,
lequel s’était empressé de déposer une plainte contre Karoja et ses complices.
Hélas ! Les renseignements qu’il avait recueillis sur l’état de l’héritage
étaient loin d’être encourageants.


Cobb et Biggs reconnaissaient avoir trouvé dans le cloître
des fioles contenant des échantillons de teinture. Toutefois, ils prétendaient
les avoir vendus et avoir dilapidé l’argent reçu en contrepartie.


En outre, Karoja avait liquidé tous les objets de valeur
ainsi que l’argent dont il avait la gestion. Ses registres de comptes faisaient
mention de sommes considérables versées à diverses agences d’information
privées sous prétexte de chercher la disparue. Rien de tout cela n’était vrai;
l’escroc s’était approprié purement et simplement la majeure partie de l’héritage.


« Il n’est malheureusement pas question de récupérer
quoi que ce soit, dit M. Roy à sa fille. Tout est dépensé ou placé à l’étranger.


— Et la perle Trabert ? L’as-tu retrouvée ?


— Non. Je poursuis les recherches. Sans grand
espoir, je l’avoue. Dans une lettre scellée, confiée à son notaire, à charge
pour celui-ci de la remettre à Floriane, ou, à l’expiration du délai, à l’administrateur
chargé par l’Etat de gérer le domaine, John Trabert indiquait les endroits dans
lesquels il avait caché divers objets précieux ainsi que des échantillons de
teinture. Or on a tout fouillé, mes hommes ont même déplacé la pierre portant l’empreinte
du chausson de Floriane. Toutes les cachettes sont vides. Floriane voudrait
conserver le château, mais elle n’en a pas les moyens. Elle a tout juste de
quoi exploiter sa ferme. »


Alice réfléchissait. Enfin, un beau matin, une idée lui
vint.


Elle sortit en courant de sa maison, se rendit au garage,
monta dans son cabriolet et, quelques secondes plus tard, elle roulait en
direction du vieux bateau de Méptit. Le pêcheur de coquillages la salua
joyeusement. Il l’écouta sans l’interrompre, tandis qu’elle exposait d’une
seule traite le projet qu’elle venait d’élaborer; puis il hocha la tête.


« Bien sûr, bien sûr ! Ce ne serait pas si bête
que cela, l’ennui c’est qu’il n’y a pour ainsi dire plus un seul pourpre près
de la fabrique. Celui qui a taché la robe de votre amie devait être le dernier
survivant de son espèce.


— Et sur la rive, près du château ? L’avez-vous
explorée à fond.


— Oh ! non ! Je n’ai ramassé qu’une
douzaine de palourdes le jour que je me suis fait démolir le portrait par ces
brutes.


— Allons-y maintenant, ce serait merveilleux s’il
y en avait ! »


La jeune fille emmena le vieux marin jusqu’à l’embarcadère
Campbell où elle loua une vedette rapide et, bientôt, ils mettaient pied sur la
rive.


« Regardez tous ces trous dans le sable, dit Alice au
bout d’un moment. Croyez-vous… »


Le vieux marin se mit à l’ouvrage. Peu après, il ramenait l’un
après l’autre plusieurs coquillages :


« Ce sont des pourpres ! De ceux qui ont de la
teinture. »


Alice aurait voulu danser de joie, mais elle se contint.


« Bravo, mademoiselle Alice ! Vous avez deviné
juste. »


La jeune fille sentit un grand poids lui tomber des épaules.
Floriane aurait un revenu assuré. Elle pourrait remettre en état parc et
château.


« Et maintenant, décida-t-elle, il faut que j’aie un
entretien avec Cobb et Biggs. »


Elle se rendit à la prison et demanda à parler d’abord à
Biggs. Comme cet homme en était à son premier méfait, elle pensait qu’il serait
plus disposé à dire la vérité que Cobb, voleur endurci. Elle lui fit donc part
de sa récente découverte et lui dit que les juges se montreraient plus cléments
s’il faisait preuve de bonne volonté.


« C’est bon, maugréa-t-il. Après tout, je n’ai rien à
perdre. »


Et il révéla qu’à chaque fiole de teinture une formule était
attachée. Cobb voulait les jeter, pensant qu’elles n’avaient aucune valeur,
mais Biggs les avait cachées sous une dalle du cloître.


Alice ne fit qu’un saut jusqu’à l’étude de son père et lui
annonça cette bonne nouvelle. Avec quelle fierté M. Roy regarda sa fille !


« Alice, ma chérie, tu vas faire le bonheur de trois
personnes que la vie a durement éprouvées. Est-il meilleure récompense ? »


Se rappelant l’eau de la fontaine qui les avait si bien
revigorées, elle et ses amies, Alice en préleva un échantillon qu’elle fit
analyser. On découvrit ainsi que cette eau possédait de grandes propriétés
curatives dans les affections osseuses. Grâce encore à l’argent avancé par M.
Roy, elle fut mise en bouteilles et lancée sur le marché.


Ces deux sources de revenu permirent à Floriane de restaurer
le château et de redonner au parc l’aspect qu’il offrait du temps de John. Elle
s’installa dans la belle demeure avec sa sœur et Roseline. Et, quelque temps
plus tard, le parc s’emplit de petits infirmes dont les rires résonnaient du
matin au soir.


Alice, Bess, Marion, M. Roy et Mme Masters furent invités
officiellement à visiter le domaine dans toute sa splendeur retrouvée. La
grande grille était ouverte. Les visiteurs s’engagèrent dans une large avenue,
bordée de haies taillées et de hauts arbres. Les jeunes filles eurent un
sourire en évoquant la forêt vierge dans laquelle elles s’étaient aventurées
quelque temps auparavant.


« Je n’ai plus peur maintenant, déclara Bess en riant.


— Et ces yeux au regard perçant qui me guettaient
derrière un érable ! C’étaient ceux de Cobb, dit Alice.


— A propos, que sont devenus Mme Houkker et Jeddy ?
demanda Marion.


— Mme Houkker travaille. Quant à Jeddy, je l’ai
fait admettre dans une école de rééducation; il avait été surpris en train de
voler un sac, répondit Mme Masters.


— Je vous remercie encore de m’avoir fait
restituer la perle qu’il m’avait si adroitement subtilisée. »


Les visiteurs descendirent de voiture devant le château. Les
parterres n’étaient plus qu’une masse de fleurs multicolores. Le gazon
ressemblait à un tapis de velours émeraude, les oiseaux chantaient.


Des pigeons blancs voletaient au-dessus des arbustes, se
perchaient sur les tourelles. L’un d’eux se mit à roucouler.


« Quelle imagination tu as, ma pauvre Alice ! dit
en riant Marion. Cette fameuse plainte humaine que tu avais cru entendre, ce n’était
qu’un pigeon qui roucoulait.


— Oui ! mais que veux-tu, dans ce décor
sinistre, on pouvait s’y tromper. »


Bess attira l’attention de ses amies sur des enfants qui
jouaient non loin d’elles. Quelques-uns étaient dans des fauteuils roulants qu’ils
maniaient avec une surprenante dextérité.


« Floriane accomplit un travail admirable avec ces
pauvres petits. Et Roseline est devenue une très gentille petite fille. Elle
aide beaucoup sa tante dans son œuvre charitable, dit Mme Masters.


— Comment ? demanda M. Roy.


— Floriane fait travailler les petits paralysés.
Et c’est Roseline qui leur montre comment exécuter les mouvements. Elle fait la
joie de sa tante et promet d’être une excellente danseuse. »


Après le thé, M. Roy sortit de sa poche un petit écrin qu’il
tendit à son hôtesse.


« Une surprise ! » dit-il simplement.


Floriane souleva le couvercle. Une énorme perle apparut sur
le fond de velours pourpre.


Les yeux de Floriane se remplirent de larmes lorsqu’elle lut :


« A ma chère Cendrillon »


« Toujours je la porterai en mémoire de John,
murmura-t-elle d’une voix qui tremblait. Comme je suis heureuse ! Je ne
sais comment vous remercier !


— Papa a pu la retrouver, parce que, dans sa
hâte, Hector Karoja l’avait vendue sans avoir prêté attention à ce qui était
écrit à l’intérieur de l’écrin. »


Très émus, tous regardèrent le soleil baisser à l’horizon.
Jamais les ombres qui s’allongeaient sur les dalles du cloître n’avaient été
aussi belles.
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